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  Prologue


  L’hiver tissait sa toile sur la vallée de Las Vegas, la température s’annonçant froide - une dizaine de degrés pour l’après-midi à venir. Le thermomètre avait brusquement grimpé avant Noël, pour rester clément durant les fêtes de fin d’année. Mais aujourd’hui, une semaine après le jour de l’an, le vent puissant qui soufflait des montagnes environnantes donnait aux passants des allures de mauvais mimes tentant de se frayer un chemin à travers la tempête.


  La nuit dernière, une violente pluie s’était abattue sur la région, forçant le désert à reconnaître le changement drastique de saison, ne serait-ce que pour quelques jours. Même si la température promettait de bientôt remonter, la ville était aujourd’hui plongée dans une moiteur glacée, une indignité que cette capitale du jeu pouvait difficilement supporter. Les nuages se montraient menaçants pour les piétons qui semblaient patrouiller sur le Strip et les touristes dont les vacances étaient ternies par le mauvais temps. Recroquevillée sur elle-même, la ville paraissait attendre que l’air glacé de l’arctique glisse au-dessus d’elle pour aller s’évanouir plus loin et laisser enfin place au printemps.


  Le froid n’empêchait pas les visiteurs d’envahir les casinos pendant que les habitants regardaient les journaux ou la télévision d’un air blasé, tandis que leurs chances de gagner le match de base-ball contre Washington s’amenuisaient de jour en jour. Mais il leur restait encore l’espoir.


  L’espoir… Une chose qui semblait ne jamais vouloir quitter cette ville. Le niveau hydrostatique avait beau baisser à chaque jour qui passait, les terrains constructibles avaient beau se raréfier à vue d’œil, les prix avaient beau grimper à une vitesse effrayante, les résidents de Las Vegas s’obstinaient à garder espoir.


  Tant que les touristes continuaient d’affluer au rythme effarant d’une centaine de milliers par jour - l’aéroport McCarran annonçait le chiffre record de quarante et un millions de visiteurs à avoir passé ses portes l’année précédente -, les fêtes de fin d’année seraient toujours aussi magnifiques.


  Après tout, cette cité qui, d’après les souvenirs de certains, n’avait été un jour qu’un gros point sur la carte, n’était-elle pas la deuxième des villes à célébrer le jour de l’an le plus somptueux des États-Unis ? Juste derrière New York, à Times Square ? Plus d’un quart de million de personnes avaient vu s’écouler les dernières secondes de l’année à Las Vegas, et davantage encore se retrouveraient là au jour de l’an suivant. Qui, mieux que les touristes en train de festoyer, représentait cet « espoir » en dépensant de l’argent à tour de bras dans les clubs et les casinos de la ville ?


  La semaine d’élections passée, le shérif Rory Atwater n’avait pas perdu de temps à fêter les succès de la police de Las Vegas, qui, cette année, avait à peine atteint le piètre chiffre de quatre-vingt-quinze arrestations. N’étant pas homme à laisser passer l’opportunité d’un bon article dans la presse, Atwater avait aussi informé les journalistes que – bien que la criminalité ait augmenté de neuf pour cent l’an dernier – ses services avaient paradoxalement constaté une nette diminution de la violence. Ces douze derniers mois, les meurtres, les viols, les cambriolages et les agressions étaient tous en baisse. Et, cette année, sous sa direction, la police de Las Vegas continuerait dans ce sens. Maintenir un niveau de criminalité bas avait de quoi satisfaire tous les pères de la ville – d’autant que ce genre de statistiques étaient révélées dans tous les journaux du pays et donc lues par des milliers de touristes potentiels.


  Et cela ne constituait pas la seule bonne nouvelle. Au cours de l’année passée, trente-sept millions de ces visiteurs avaient ajouté trente-deux milliards de dollars dans les caisses de Las Vegas. Avec une telle rentrée d’argent, se disaient les habitants, pourquoi s’inquiéter de manquer d’eau ? On pouvait toujours boire quelque chose d’un peu plus fort…


  L’effet hypnotisant de cette ville sur les Américains avait donné lieu à plusieurs transformations soixante ans après que Benjamin « Bugsy » Siegel avait construit le Flamingo. Mais l’histoire d’amour entre la nation et Las Vegas n’avait jamais cessé d’exister. À une époque où le pays était déchiré par la guerre du Vietnam, les salles de jeu n’avaient pas désempli, faisant de Las Vegas un véritable Disney World parsemé de casinos.


  Les touristes n’avaient jamais cessé d’affluer et leur nombre avait même augmenté. Puis, quand l’atmosphère familiale avait commencé à se dissiper, la ville avait repris son activité première – celle du jeu pur et dur – à laquelle venaient se mêler l’amusement et le clinquant d’Hollywood.


  Alors débarqua un tout autre genre de touristes. Au cours des dernières années, ce furent cinq mille personnes par mois qui vinrent s’installer dans la vallée de Las Vegas. Attirés par l’absence d’impôts, le jeu, les opportunités de travail ou le climat, ces nouveaux habitants s’intégrèrent rapidement à la ville la plus évolutive des États-Unis.


  Certains y réussirent, d’autres pas.


  Mais, toujours, continue de régner l’espoir d’une vie meilleure, et chaque visiteur – qu’il soit touriste ou nouveau résidant – a les yeux luisants de convoitise et rêve de s’attribuer un morceau de ce gâteau de trente-deux milliards de dollars.


  D’aucuns se moquent bien de savoir comment ils l’obtiendront – par la prostitution, l’escroquerie, le vol, le crime. Ceux qui se considèrent comme étant au-dessus des lois sont prêts à tout pour obtenir une part de ce gâteau toujours grandissant… pour obtenir ce qu’ils estiment mériter.


  Les enquêteurs de la police scientifique de Las Vegas – l’un des labos criminels les plus renommés au monde – ont le même sentiment : ces hommes et ces femmes veulent eux aussi s’assurer que ces individus reçoivent ce qu’ils méritent…


  1.


  Lundi 24 janvier, 6 h 30


  Las Colinas se nichait au pied de la colline, à l’extrémité ouest de Summerlin. Regroupée au nord de Far Hills Avenue, à l’ouest de Desert Foothills Drive, la communauté était relativement nouvelle parmi ces habitants de la haute bourgeoisie qui avaient tous… un certain âge. Mais les termes « vieux » ou « senior » n’avaient pas cours en ces lieux. Et, si ces personnes se retrouvaient dans un restaurant à quatre heures de l’après-midi, c’est qu’ils aimaient cela et non parce qu’ils voulaient profiter d’un menu spécial « premiers clients ».


  Sans être aussi chic et luxueux que Lake Las Vegas – son opulent rival de la région est –, Las Colinas représentait un argent plus ancien, une clientèle qui désirait préserver son anonymat tout autant que son intimité, mais en vivant néanmoins dans quelque chose qui ressemblait au luxe, et en jouissant de tous les services dont disposaient en général les résidences de grand standing. Une clientèle constituée pour la plupart de retraités aisés, encore capables de ne dépendre de personne, et aux yeux de qui les autres demeures réservées au troisième âge – le très chic établissement de Sunny Day, à Henderson, par exemple – apparaissaient comme de simples maisons de retraite.


  Sara Sidle, mince jeune femme d’une trentaine d’années, au joli visage ovale et à la queue-de-cheval auburn émergeant d’une casquette noire au logo du CSI, arrêta sa Chevy Tahoe noire devant la cabine de verre installée à l’entrée de Las Colinas. Un gardien à la musculature impressionnante en sortit aussitôt pour l’accueillir. Malgré la fraîcheur du matin et l’air conditionné de son habitacle, sa chemisette brune était déjà auréolée de transpiration au niveau des aisselles.


  Sur le siège passager à côté de Sara, Gil Grissom, plongé dans ses pensées, fixait un point invisible devant lui. Proche de la cinquantaine, le visage envahi d’une barbe grisonnante et de cheveux poivre et sel, le criminologue portait comme à l’accoutumée une chemise et un pantalon noirs et avait la tête coiffée de la même casquette que celle de Sara. Il n’avait jamais été très bavard mais, depuis que Conrad Ecklie, le directeur du laboratoire de criminalistique, avait sans cérémonie fait exploser l’équipe de nuit, Grissom se montrait encore plus introverti.


  Sara, quant à elle, sentait bien que son boss faisait tout pour préserver les apparences et prétendre que les choses allaient bien. Elle connaissait Grissom mieux que quiconque au CSI, à l’exception peut-être de Catherine Willows – tout récemment propulsée au poste de responsable de l’équipe de nuit, après avoir été le bras droit de Gil pendant des années.


  Tranquillement assis derrière lui, se trouvait Greg Sanders, l’ex-rat de labo de vingt-cinq ans spécialisé dans les recherches ADN, qui venait tout juste de faire ses preuves sur le terrain, et dont les cheveux bicolores semblaient moins rebelles que d’habitude. Mince, le visage beau et pur, Greg avait le regard tourné vers la fenêtre, comme s’il savait depuis toujours qu’il était inutile d’essayer d’engager la conversation avec Grissom. Grissom qui ne perdait jamais une occasion de mener la vie dure au chercheur qu’il était.


  Malgré cela, Sara sentait que le jeune scientifique avait déjà passé un cap. Après s’être longtemps montré désinvolte et charmeur, Greg avait viré au criminologue sérieux et loyal. Quelques nuits dans les rues de Las Vegas suffisaient d’ailleurs à développer ce genre d’attitude franche et détachée.


  Installée près de lui sur la banquette arrière, se tenait Sofia Curtis, tout récemment arrivée dans cette « nouvelle » équipe. Silencieuse et immobile, la jolie jeune femme aux longs cheveux blonds tirés en une souple queue-de-cheval s’était jusque-là révélée être une enquêtrice extrêmement compétente.


  Bien que toutes les deux aient eu aujourd’hui largement le temps d’apprendre à se connaître, Sara restait malgré elle sur ses gardes. Hier encore responsable de l’équipe de jour, Sofia était alors considérée par beaucoup comme le fidèle toutou de cet Ecklie que tous méprisaient. Et, lorsqu’elle avait décidé de prendre le parti de Grissom contre son chef, elle avait eu pour châtiment de se voir reléguée dans l’équipe de nuit, celle-là même qu’Ecklie vouait aux gémonies.


  Cette espèce de bannissement aurait dû attendrir Sara, qui, pourtant, ne parvenait pas à se défaire de l’idée qu’on avait peut-être introduit un espion au sein de l’équipe…


  Mais, secouant la tête devant ce qui n’était sans doute qu’un ridicule sentiment de paranoïa, la jeune femme se tourna vers le gardien à l’allure de colosse qui attendait devant la voiture, et abaissa la vitre.


  — Vous désirez ? demanda-t-il d’une voix sévère, son porte-bloc à la main.


  Épinglé sur la partie droite de sa poitrine, s’affichait son nom, EVERETT, tandis qu’un badge argenté, à gauche, indiquait HOME SURE SECURITY.


  Sara leva vers lui la plaque d’identification qui pendait à son cou et annonça :


  — Police scientifique.


  — Oh… fit-il, la mine soudain rembrunie. Vous venez pour Mme Salfer ?


  Elle hocha la tête.


  — Quel dommage ! Une gentille femme comme elle…


  Se penchant vers Sara, assez près pour lui laisser deviner le parfum de son savon, Grissom demanda alors au gardien :


  — Vous étiez là toute la nuit, monsieur Everett ?


  — Non. Jack, le gardien de nuit, ne se sentait pas bien… la grippe, sans doute. Il a dû prendre froid.


  — Quand êtes-vous arrivé ?


  — À cinq heures, environ.


  Sara consulta sa montre : six heures trente. Pourquoi les crimes avaient-ils toujours lieu au lever du jour ? C’était pour elle un mystère.


  — Et qui était là, durant la nuit ? insista Grissom.


  L’homme jeta un coup d’œil vers sa cabine comme s’il espérait y trouver quelque réponse.


  — Vous ne le savez pas, monsieur Everett ?


  — Il n’y avait personne quand je suis arrivé ; on manque de personnel. Le bureau m’a appelé pour que je vienne plus tôt, ce matin, et c’est ce que j’ai fait. Mais je ne sais pas quel était le problème. C’est bien possible qu’il n’y ait eu personne depuis onze heures hier soir jusqu’à ce que je me pointe moi-même.


  — Le « bureau » vous a appelé ? répéta Sara. Quel bureau ?


  Tapotant son badge, il répondit :


  — Home Sure. On a un contrat pour assurer la sécurité ici, à Las Colinas.


  — Et combien de temps comptez-vous garder ce contrat ? hasarda Grissom avec l’ombre d’un sourire.


  Après un soupir, il répondit :


  — Je sais… Personne ici pour surveiller, et voilà qu’on a ce… ce foutu meurtre. Quel malheur !


  — Je ne vous le fais pas dire. Merci, monsieur Everett.


  Se recalant confortablement dans son siège, Grissom reporta son regard droit devant lui, comme pour laisser entendre à Sara qu’il était temps de continuer.


  Celle-ci dit alors au gardien :


  — Merci, monsieur.


  Puis elle remonta sa vitre.


  Après un léger signe de tête, l’homme recula et retourna dans sa cabine, toujours aussi transpirant malgré le « froid » qui semblait donner la grippe à tout le monde.


  Au bout d’un instant, la grille s’ouvrit devant eux, et Sara démarra pour stopper à une intersection quelques dizaines de mètres plus loin. Il y avait des maisons partout, et une série de rues latérales partaient en étoile dans toutes les directions.


  — Quel chemin dois-je prendre pour Arroyo Court ? demanda-t-elle.


  Se penchant en avant, Sofia intervint :


  — Prenez à gauche, puis la première à droite. Et là, dès que vous pourrez, tournez encore à gauche.


  — Vous êtes déjà venue ici ? interrogea Grissom sans daigner se retourner.


  — Il y a quelques mois, oui. J’ai suivi un séminaire sur les vols de pièces d’identité pour les résidents. C’était dans le bâtiment du bureau principal, qui se trouve de l’autre côté, sur la droite. Mais on m’a fait faire le tour du propriétaire pendant que j’étais là.


  — Vous vous débrouillez bien, admit Sara.


  — Oh, j’ai juste un don pour retenir le nom des rues.


  Les rues en question serpentaient entre des rangées de maisons aux façades de stuc, toutes visiblement récentes et bordées d’un gazon impeccable — une véritable rareté en cette période de grande sécheresse.


  Les indications de Sofia s’avérèrent justes et, bientôt, ils se garèrent devant une grande demeure blanche au toit de tuile, flanquée sur la gauche d’un double garage. La pelouse qui l’entourait était aussi verte et grasse que celles qui ornaient les autres villas alentour, et Sara fut presque choquée par cet étalage de luxe inutile.


  Deux véhicules les avaient précédés : une voiture de la police de Las Vegas, et la Taurus de Brass, toutes deux garées dans le sens opposé, sur le trottoir d’en face. Une voiturette de golf bleu et blanc, arborant sur son avant le logo de Home Sure Security, était garée à l’angle du trottoir, et une ambulance stationnait dans l’allée menant à la porte d’entrée. Deux infirmiers étaient en train d’y ranger leur matériel, manifestement sans aucune hâte.


  Leur mine défaite n’annonçait rien de bon. Sara avait suffisamment discuté avec chacun d’entre eux pour savoir qu’ils ne pouvaient pas toujours sauver ceux qui faisaient appel à eux. Mais cela ne les empêchait pas d’essayer… ni de se sentir terriblement amers lorsque la mort prenait le dessus.


  Déjà passé en mode travail, Grissom lâcha :


  — Jolie maison.


  — On dirait que le mot « retraite » ne veut pas forcément dire baisse du niveau de vie, commenta Sara.


  — Pas à Las Colinas, en tout cas, renchérit Sofia.


  Devant leur regard interrogateur, elle ajouta en souriant :


  — Ici, ça va de la richesse à la grosse fortune.


  — Et si vous avez une très grosse fortune ? hasarda Greg, visiblement impressionné.


  — Vous vivez à Lake Las Vegas, dirent en même temps les deux jeunes femmes.


  Elles se mirent à rire et Sara demanda alors :


  — Qu’est-ce qu’on a sur cette affaire ?


  — Un cadavre, lâcha Grissom. Et probablement un meurtre, si les gars des urgences ne se trompent pas… D’après Brass, ils pensent qu’elle aurait été étranglée.


  — Elle ? répéta Sofia.


  — Mme Grâce Salfer, dit Grissom sans se reporter à ses notes. La propriétaire des lieux.


  Sara avait le sentiment que Sofia se demandait pourquoi Grissom avait attendu d’être arrivé ici pour leur annoncer cela. Mais elle était habituée à ce genre d’attitude, son boss préférant souvent garder certaines informations pour ne les révéler que dans le contexte de la scène de crime elle-même.


  Comme ils descendaient tous les quatre de la Tahoe, le capitaine Jim Brass, affichant une mine aussi sombre que son costume, sortait de la maison en empruntant l’allée. Une petite femme vêtue de l’uniforme de Home Sure Security trottinait sur ses talons comme un chien frétillant.


  De l’arrière du 4x4, Sara sortit son matériel puis aperçut Brass qui s’avançait vers eux. Lorsque l’inspecteur stoppa brusquement, la femme qui le suivait manqua de s’écraser contre lui.


  Grissom et Sara s’approchèrent, aussitôt imités par Sofia.


  — Qu’est-ce que ça donne ? demanda Gil.


  — Ce que je vous ai dit au téléphone, fit Brass en haussant les sourcils : Un cadavre dans une des chambres du haut. Grâce Salfer, la femme qui vit ici. Qui vivait ici…


  — Rien d’autre ?


  — Gil, sourit-il, vous croyez que je n’ai pas appris à ne pas polluer vos scènes de crime, après tout ce temps ?


  — Je ne sais pas…


  Sara avisa alors Sofia, qui se demandait manifestement si Grissom plaisantait ou non. Bienvenue au club, se dit-elle.


  La petite femme était maintenant aux côtés de l’inspecteur, roulant ses grands yeux verts dans tous les sens. Nervosité ou curiosité ? Difficile à dire. Elle avait un visage long et mince, qui aurait pu appartenir à une personne nettement plus grande, avec un nez droit, des pommettes hautes et saillantes, et elle arborait pour seul maquillage un peu de rouge sur les lèvres. Ses cheveux blonds lui retombaient sur les épaules et son badge épinglé à la poitrine indiquait qu’elle se nommait Gillette. Elle avait vingt-cinq ans tout au plus et, bien que son uniforme brun lui aille comme un gant, sa ceinture noire ornée d’une lampe torche et d’un spray au poivre lui donnaient l’allure d’un enfant déguisé.


  — Le service de sécurité a-t-il été appelé ? interrogea Sara en se référant à elle mais en s’adressant à Brass.


  — Non, rétorqua-t-il.


  Sans lui laisser le temps d’en dire plus, la jeune vigile intervint :


  — L’alarme n’a pas sonné… pour une raison inconnue.


  Tournant lentement la tête vers elle, Grissom lui demanda :


  — Et, vous êtes… ?


  Vaguement agacé, Brass répondit pour elle :


  — Susan Gillette – chargée de patrouiller la nuit dans le quartier. Elle…


  — L’alarme n’a pas fonctionné d’un iota, l’interrompit Susan. Pas le moindre bourdonnement… Cette saloperie est pourtant censée se mettre à brailler quand quelqu’un entre par effraction dans la maison.


  Brass ferma les yeux et Grissom sourit avant de commenter :


  — Joli qualificatif.


  — Mais, continua Susan, Mme Salfer était dure d’oreille… pas vraiment une rareté dans le coin… mais, bon, elle avait un XLR-5000.


  — Vraiment ? lâcha Grissom en haussant les sourcils. Et, un XLR-5000, qu’est-ce que c’est exactement ?


  — L’alarme la plus puissante que puisse proposer Home Sure Security. Et, croyez-moi, j’ai assez souvent entendu la sienne retentir.


  — Vraiment ? répéta-t-il. Il y a donc eu d’autres problèmes chez Mme Salfer ?


  — Oui… mais celui-ci est le premier vrai problème. Son alarme se déclenchait tout le temps et… Écoutez, peut-être qu’elle et moi on n’était pas les meilleures copines, mais jamais je n’aurais ignoré un appel provenant de chez elle.


  — Vous ne vous entendiez pas ?


  L’air penaud, Susan répondit :


  — Elle pensait que c’était ma faute si son XLR-5000 se déclenchait tout le temps.


  — Son alarme se déclenchait tout le temps ?


  — Le premier jour où elle est entrée dans cette maison, ça s’est déclenché. Les techniciens sont venus trois fois pour réparer. Mais, souvent, elle a été obligée de la débrancher.


  La voix de Sofia résonna soudain à côté de Sara :


  — Vous êtes la seule à patrouiller, mademoiselle Gillette ? C’est un quartier assez vaste, non ?


  — Oui. Et non.


  Comme tous la regardaient sans comprendre, elle ajouta :


  — Je veux dire oui, c’est un grand quartier… et, non, je ne suis pas la seule à patrouiller la nuit.


  — Combien êtes-vous à vous partager la surveillance ? demanda Sara.


  — Trois dans la journée et le soir, et deux la nuit. Bobby Randall, mon collègue de la nuit, est parti dès la fin de sa période. Moi, je me suis précipitée ici dès que j’ai su qu’il se passait quelque chose.


  — S’il n’y avait pas d’alarme, intervint Grissom, qui a appelé la police ?


  Tous se tournèrent vers Brass, qui répondit :


  — La voisine… Carmon Perez, une lève-tôt. En regardant par la fenêtre de sa cuisine, elle a vu une échelle posée contre le mur de la maison de Mme Salfer et a trouvé bizarre que des ouvriers viennent travailler si tôt le matin. De là où elle se trouvait, elle ne pouvait pas voir que la fenêtre du premier était ouverte, mais la présence de l’échelle a suffi pour lui donner envie de téléphoner à sa voisine. N’obtenant pas de réponse, elle s’est inquiétée et a appelé le 911.


  — Une échelle ? s’étonna Grissom.


  — Oui, répondit l’inspecteur. Quelqu’un se serait introduit chez Mme Salfer. Il y a…


  — Une échelle en aluminium contre le mur de derrière, enchaîna Susan qui semblait être connectée psychiquement à Brass. Et des traces de pas tout autour. L’intrus a pénétré à l’intérieur par la fenêtre du premier.


  Grissom fronça les sourcils de manière quasi imperceptible.


  — La scène de crime a-t-elle été altérée ?


  — Non. J’ai fait le tour de la maison et, dès que j’ai aperçu l’échelle, je suis revenue devant.


  — Il n’y avait aucun policier aux abords de la maison ? demanda-t-il d’un air à la fois inquiet et contrarié.


  Cette question semblait s’adresser aussi bien à Brass qu’à la vigile.


  — Si, rétorqua celle-ci, et le capitaine Brass est arrivé au moment où j’achevais de contourner la maison. Je leur ai ouvert avec ma clé ; l’alarme ne marchait pas.


  — Vous voulez dire qu’elle ne sonnait pas ?


  — Non… je veux dire… oui, elle ne sonnait pas. Elle n’était même pas branchée.


  — Et elle aurait dû l’être ?


  — Oui. Tous les résidents de Las Colinas sont fortement encouragés à brancher leur alarme pendant la nuit.


  En pesant ses mots, Grissom déclara :


  — Sofia, prenez l’extérieur avec Greg. En commençant par les chaussures de Susan Gillette.


  — Mes chaussures ? s’étrangla-t-elle.


  Il poursuivit en ignorant sa surprise :


  — Sara et moi, on s’occupe de l’intérieur.


  — Qu’est-ce que vous voulez faire avec mes chaussures ? s’indigna Susan en se plantant devant Grissom.


  — Vous avez marché sur ma scène de crime, laissa-t-il tomber d’une voix glaciale.


  — Euh… avec tout le respect que je vous dois, qu’est-ce qui en fait votre scène de crime ? Nous représentons tous la loi, ici.


  — Je suis l’enquêteur en chef, mademoiselle. Ce qui fait de cet endroit ma scène de crime. Mais, comme je ne suis pas radin, je vais la partager avec ces autres experts que vous voyez là. Sauf votre respect, vous êtes un vigile qui a piétiné ma scène de crime et posé ses chaussures sur les indices qui vont avec. Ces chaussures vont être examinées dans le but, entre autres, de vous éliminer de la liste des suspects.


  — Des… suspects ? répéta-t-elle d’une voix blanche.


  D’une voix calme, Grissom répondit :


  — Voici Greg Sanders ; donnez-lui vos chaussures et il vous remettra en échange une paire de chaussons en plastique.


  — Il faut vraiment que je vous donne mes chaussures ? demanda-t-elle sur un ton piteux.


  — Oui. Greg ? Vous voulez bien aider Mlle Gillette ?


  Dans un silence consterné, la jeune femme suivit Greg vers le 4x4, près duquel ils procédèrent à l’échange des chaussures.


  Pendant que Sofia restait dehors pour examiner l’endroit entourant l’échelle, Sara et Grissom suivirent Brass à l’intérieur de la maison. Après quelques secondes d’acclimatation à l’obscurité ambiante, il se retrouva dans un vaste vestibule au sol recouvert de tomettes mexicaines. Sur sa droite, se dressait une table noire en bois laqué dont la surface était couverte de fleurs dorées.


  — Hum… magnifique pièce, commenta Grissom d’un air appréciateur. C’est un procédé assez ancien, qui date de Pierre le Grand. L’effet doré est obtenu avec de la poudre d’aluminium. Ce genre de meuble est très apprécié par les collectionneurs. Certains s’entre-tueraient pour ça. Mais… pas ce soir puisqu’on n’y a pas touché.


  Il pénétra dans le salon, laissant Sara se demander s’il y avait quelque chose au monde que cet homme ne connaissait pas. Sur sa gauche, un grand escalier montait vers le premier étage sur le palier duquel apparaissaient trois portes dont l’une était entrebâillée. Mais cela attendrait car, d’abord, elle suivit son boss dans le living.


  Il était plus vaste que son salon, sa salle à manger et sa cuisine réunis. Deux grandes fenêtres occupaient le mur de droite, par lesquelles commençait à filtrer le soleil du matin, rappelant à Sara que sa période avait beau être achevée, elle se devait de continuer son travail… Un canapé de cuir fauve faisait face à un écran plasma géant encadré par une bibliothèque géante et flanqué de deux fauteuils assortis. Sur la table basse s’étalaient une pile de courrier, quelques magazines, une télécommande et une paire de lunettes.


  Un peu plus loin sur la gauche trônait un paravent chinois orné de grues en plein vol, symbole de bonheur et de longue vie. Grissom savait-il cela, aussi ? Probablement… Quoi qu’il en soit, ces oiseaux n’avaient pas porté chance à Grâce Salfer, dernièrement.


  La seule chose qui détonnait dans cette pièce immaculée était une paire de pantoufles glissées sous le bord de la table basse.


  Délaissant un instant la salle de séjour, Sara suivit Grissom et Brass vers le premier étage, jusque dans la suite parentale où la victime gisait dans son lit, le drap rejeté sur les pieds, sans doute par les infirmiers. Comme Brass faisait un pas de côté pour ne pas se retrouver sur le chemin de Grissom, Sara se dit qu’elle ne connaissait pas d’inspecteur plus sensible aux exigences d’une scène de crime. Mais lui-même n’avait-il pas était un jour responsable de la police scientifique de Las Vegas ?


  La pièce était à la fois élégante et simple, avec sa commode de style méditerranéen et le coffre qui lui faisait face au pied du lit à baldaquin. Sur la table de chevet trônaient un livre, une boîte à pilules et un réveil.


  Couchée sur le dos, une jambe repliée et ramenée vers le haut, les bras étendus, Grâce Salfer ressemblait à une des grues peintes sur le paravent du salon. Elle portait un pyjama de soie bleu marine et des socquettes de nylon blanc. Son cou, dégagé jusqu’à la naissance de la poitrine, ne laissait apparaître aucune trace de ligature.


  Cette femme avait dû être autrefois très belle. Elle avait les yeux clos, à présent, et les traits parfaitement paisibles.


  Sara remarqua ses cheveux blancs soigneusement coupés, ses pommettes hautes ne portant qu’une faible trace d’affaissement, son nez long et droit, son menton volontaire, ses lèvres aux coins légèrement relevés, comme si la mort avait été accueillie avec un sourire.


  — Teinte bleutée, nota Grissom en indiquant le visage de la victime.


  — Elle n’est pas morte sur le dos, remarqua Sara. Pourtant, on pourrait assurer que Mme Salfer est tranquillement allée se coucher.


  — Mais pas pour faire de beaux rêves, enchaîna-t-il.


  Une certaine raideur commençait déjà à saisir le corps de la victime, ce qui signifiait que la mort remontait à quelque temps ; entre six et douze heures, vraisemblablement. L’autopsie leur donnerait une date plus exacte.


  Se penchant sur le cadavre, Grissom lui souleva soigneusement la paupière gauche et révéla un œil vert et vide.


  — Hémorragie pétéchiale, souffla-t-il.


  — Elle peut donc avoir été étranglée, commenta Sara. Aucun hématome, aucune trace apparente de mains sur la gorge, pourtant…


  Sans bouger de l’endroit où il se tenait, Brass balaya la pièce du regard.


  — Elle n’avait pas beaucoup de lumière autour d’elle. Son agresseur l’aurait surprise dans son lit ?


  — Avec un oreiller, peut-être, suggéra Sara.


  — Ça, c’est une supposition, fit Grissom. Au lieu d’émettre des hypothèses, essayons plutôt de trouver des indices.


  Ce genre de réflexion n’était pas inhabituel chez Grissom, ce qui n’empêcha pas Sara de se demander si cette irritabilité n’était pas due à la récente réprimande d’Ecklie.


  Mais pourquoi pensait-elle à cela et non au boulot qui l’attendait ?


  À la vérité, elle se sentait fatiguée après cette nuit de veille, et tous ces conflits internes étaient usants à la longue. Usants pour elle et pour tous. Ecklie les forçait à se tenir sur leurs gardes au lieu de se concentrer sur leur travail. Même si elle nourrissait l’espoir de se retrouver un jour elle-même responsable de ce service – et les luttes politiques inhérentes à ce travail représentaient une excellente expérience pour elle –, Sara savait que, tant qu’Ecklie serait là, elle se trouverait dans l’impossibilité d’espérer quoi que ce soit. Il ne lui ferait pas de cadeau, et, même si cela arrivait, elle n’accepterait rien de ce salaud.


  — Une chose est sûre, dit alors Grissom en la tirant de ses pensées, c’est la lividité du visage. La victime est restée sur le ventre pendant un certain temps avant d’avoir été retournée. Ou déplacée…


  Brass finit par s’approcher et demanda :


  — Déplacée ?


  — Oui. Elle est au lit ici mais ses lunettes et ses pantoufles sont au rez-de-chaussée.


  — Oui, j’ai remarqué, dit Sara. Je n’avais pas fait le rapprochement, cependant. Bien vu.


  — Merci.


  Son regard se porta sur l’entrée de la chambre. Mais pourquoi l’agresseur aurait-il monté Mme Salfer au premier, après l’avoir tuée ? Et s’il – ou elle – avait laissé passer assez de temps avant de la déplacer pour que la lividité post-mortem s’installe, qu’avait-il fait dans l’intervalle ?


  — Vous m’entendez ? demanda soudain Grissom.


  Quoi… ? se dit Sara en sursautant.


  — Euh… désolée. Je… réfléchissais.


  — C’est votre droit le plus strict Mais on a aussi besoin de prendre des photos.


  — J’y vais, fit-elle, heureuse d’avoir à se concentrer sur des indices plutôt que sur des suppositions.


  Elle sortit son appareil de sa mallette et mitrailla le corps sous toutes les coutures, non sans suivre les indications de Grissom, qui lui indiqua de légers hématomes sur le cou de la victime. Il découvrit aussi des fibres de moquette dans les cheveux de Mme Salfer, que Sara photographia avant de les glisser dans un sachet de plastique.


  — Le sol de la chambre est en parquet, remarqua-t-elle en abaissant un instant son appareil. Il n’y a de la moquette qu’en bas dans le séjour.


  — Là où elle a été tuée, dit platement Grissom avec un petit sourire. Continuez de réfléchir.


  Lentement, ils sortirent de la pièce, redescendirent au rez-de-chaussée, puis remontèrent achever leur petit tour du premier étage.


  Seule récompense à leurs efforts : des restes d’empreintes que Grissom découvrit sur cinq des touches du clavier de l’alarme, quelques traces de pieds relevées sur le carrelage de l’entrée… y compris celles qui se chevauchaient et provenaient des personnes entrées et sorties de la maison depuis la découverte du cadavre : les gens des urgences, les policiers, Brass et les enquêteurs du CSI. Les empreintes de la victime y seraient certainement mêlées, et sans doute aussi celles qui appartenaient au tueur.


  Ils trouvèrent la fenêtre où s’appuyait l’échelle, dans ce qui devait être une chambre d’amis. Petite et bien rangée, la pièce comportait un lit double, une commode et un miroir, ainsi qu’un meuble haut avec des tiroirs. Elle était si nette et sans âme qu’elle semblait n’avoir jamais accueilli aucun invité.


  Sara photographia la fenêtre encore ouverte, et Grissom en saupoudra le rebord et le cadre, sans oublier le miroir et les deux meubles. Il ne trouva que deux empreintes, sur le dessus de la commode, que Sara prit en photo avant qu’il ne les relève.


  — Ce sont celles de Mme Salfer ? demanda-t-elle.


  — Probablement. Vous ne remarquez rien, ici ?


  La jeune femme regarda autour d’elle et repensa à ce qu’ils avaient vu en bas.


  — C’est très propre.


  — Exactement. La pluie qui durait depuis hier midi n’a cessé qu’il y a une heure ou deux. Le sol dehors doit être encore boueux et il devrait y avoir…


  — De l’eau ou des traces humides sur le sol, continua-t-elle pour lui.


  — Ce qui, avec la rigidité cadavérique déjà présente, nous dit que Mme Salfer a été tuée la nuit dernière, au beau milieu de l’orage.


  — Et pourtant la maison est archi-sèche… et le corps aussi.


  — Les indices ne mentent jamais, dit Grissom, mais quelqu’un essaie sans doute de détourner notre attention, à travers eux.


  Sara n’était pas certaine de bien le suivre mais elle répondit néanmoins :


  — Oui…


  Dehors, ils trouvèrent Greg et Sofia dans le jardin, lui tenant un appareil photo à la main, elle mesurant une empreinte de pied laissée au bord d’un massif de fleurs. Juste au-delà de la trace dans la terre se trouvait une échelle en aluminium appuyée contre le mur de la maison, sous la fenêtre ouverte du premier étage.


  Grissom leur fit part de ce qu’ils avaient découvert là-haut, puis demanda :


  — Qu’est-ce que ça dit ?


  — Deux empreintes dans la boue, annonça Sofia. Mais il y a quelque chose qui ne me plaît pas.


  — Qu’est-ce qu’il peut y avoir de déplaisant dans une empreinte ? interrogea-t-il sur un ton innocent.


  Sofia avait beau être nouvelle dans l’équipe, elle savait à qui elle avait affaire.


  — Regardez, Grissom… et dites-moi.


  S’agenouillant au bord du massif, il examina les empreintes de pieds. Par-dessus son épaule, Sara les observa aussi : elles étaient régulières et étonnamment bien dessinées, vu le mauvais temps de la veille. L’échelle s’appuyait contre le mur, la base bien à plat sur la terre mouillée. Quelque chose clochait, elle le sentait aussi, mais elle ne pouvait dire quoi.


  — Vous voulez savoir ? fit alors Grissom en indiquant les empreintes. Elles ne me plaisent pas non plus.


  Sofia hocha la tête, et Greg s’approcha à son tour.


  — Elles sont bien trop nettes à mon goût déclara le responsable de l’équipe de nuit Avec le sale temps d’hier soir, ces empreintes devraient être à moitié effacées.


  — Trop nettes pour être honnêtes, remarqua finement Greg.


  — Joli jeu de mots, admit Grissom en souriant, ce qui ne fut pas pour déplaire au jeune CSI.


  Sara, elle, ne riait pas. Elle se contenta de hocher pensivement la tête.


  — Elles devraient être plus profondes, aussi, déclara Sofia.


  — Plus profondes ? s’étonna Greg.


  — Oui, reprit Grissom. Ces empreintes sont celles d’un homme faisant au moins du quarante-six. Mais, à en juger par la profondeur de ces traces, il pesait… disons, quarante-cinq kilos.


  — Un enfant ? hasarda Greg.


  — Qui ferait du quarante-six ?


  — C’est pareil avec l’échelle, dit Sara. Si un homme faisant le poids correspondant à la taille de ces empreintes avait grimpé à cette échelle, celle-ci serait profondément enfoncée dans la boue. Et là, ce n’est pas le cas.


  — Et où est la boue qui devrait se trouver sur les barreaux ? demanda Grissom en se relevant. Ils sont nickel.


  Les mains sur les hanches, il observa le massif et ses alentours, secoua la tête et eut un sourire malicieux avant de lâcher :


  — Il y a quelqu’un qui se croit très malin. Tout ça, c’est une mise en scène. À l’extérieur tout autant qu’à l’intérieur. Et je déteste les gens qui se croient très malins.


  — Je suis d’accord avec vous, dit Sofia. Tout sonne faux, là-dedans.


  Sara sentit une boule de colère se former dans son estomac.


  — Il y a quelqu’un qui nous prend pour des imbéciles.


  — Ce qui constitue la seconde erreur du tueur, affirma Grissom avec un sourire béat. La première ayant été de croire qu’il pourrait s’en tirer impunément après le meurtre de Mme Salfer.


  2.


  Lundi 24 janvier, 18 h 30


  Catherine Willows se laissait rarement embarquer dans des conflits internes.


  En tant qu’enquêtrice pour la police scientifique de Las Vegas, elle en rencontrait chaque jour que Dieu faisait. Elle cherchait toujours à garder des relations directes et franches, que ce soit avec sa famille ou ses partenaires de travail. Sans être provocatrice, elle n’était pas non plus du genre à ruminer sa rancœur. Elle pouvait affronter une difficulté sans ciller, qu’il s’agisse d’un crime à résoudre, d’un collègue qui se montrait agressif ou, en l’occurrence, des problèmes que sa fille Lindsey rencontrait à l’école.


  Ses sentiments à propos de Conrad Ecklie – et du bouleversement qu’il avait provoqué en divisant l’équipe de nuit du CSI — étaient extrêmement mitigés. Alors qu’elle était encore première assistante de Gil Grissom, Catherine avait développé une aversion pour Ecklie, due en grande partie à ses stratagèmes politiques et à ses tentatives jalouses d’anéantir Grissom, enquêteur exemplaire s’il en était, qui s’était acquis le respect et l’attention de tous, non seulement à Las Vegas mais sur la scène nationale.


  Aujourd’hui, cependant, sa loyauté envers son ancien mentor devenu son partenaire sur des terrains plus qu’exigeants venait buter contre ses propres besoins et les buts qu’elle s’était fixés. Des centaines de fois, elle avait prévenu Grissom, l’approchant de toutes les manières possibles pour essayer d’obtenir de lui qu’il… joue le jeu, qu’il accepte les réalités de la politique et des personnalités qui composaient la police de Las Vegas.


  Elle n’avait pas été la seule, d’ailleurs. Jim Brass, lui-même victime de pressions politiques – n’avait-il pas, à une époque, été le supérieur de Grissom ? – avait cent fois tenté de le pousser à attaquer de front non seulement les politiques du bureau de police mais aussi ceux de la ville. Chaque jour, le système faisait des victimes – le shérif Brian Mobley qui, des années durant, avait été la figure emblématique du département, était parti – et l’attitude inconsciente et parfois même condescendante de Grissom envers ce monde obsédé par le pouvoir l’avait conduit à un affrontement direct avec son ennemi juré, Conrad Ecklie.


  Et Catherine Willows se trouvait au beau milieu de cette tempête, déchirée entre l’amitié qu’elle portait à Grissom et son intérêt personnel. Ecklie avait été honnête avec elle, et même gentil. La nommer chef de l’équipe de nuit voulait dire une conséquente augmentation de salaire, davantage de responsabilités et, surtout, l’atteinte d’un but longtemps espéré. Une femme, quelles que soient ses capacités, son expérience et son efficacité, n’obtenait pas souvent ce genre de promotion.


  Non pas que ce changement d’équipe soit l’idéal. En travaillant le jour, elle pouvait voir sa fille davantage que maintenant. Ces jours-ci, Catherine partait le plus souvent travailler bien avant que Lindsey ne rentre de l’école, et ces précieuses soirées à l’aider dans ses devoirs lui manquaient plus que tout.


  Mais, si elle voulait parvenir à son but réel – être responsable de l’équipe de jour, ce qui lui procurerait à la fois une vie de famille et un travail important –, elle devait jouer le jeu. Elle devait se montrer « gentille » avec Ecklie. À la différence de Grissom, elle avait la capacité d’être au moins en partie un animal politique. Mais cela faisait-il d’elle un traître envers son ami et son mentor ?


  Elle s’assurait que non - elle l’avait averti assez souvent, et Gil admettait qu’il s’était lui-même mis dans cette situation. Cependant, la proximité entre elle et ses anciens partenaires de l’équipe de nuit, Warrick Brown et Nick Stokes, s’était quelque peu altérée. Elle n’était plus simplement leur collègue mais leur boss, à présent, et parfois, elle se demandait si les membres du CSI pensaient en secret qu’elle s’était débarrassée de Grissom.


  Et lorsque Catherine tombait sur Sara Sidle, le silence glacé qui s’installait entre elles était presque palpable. Seul Grissom – était-ce son flegme habituel ou enrageait-il en son for intérieur ? – semblait la comprendre.


  Et alors que Gil continuait de se montrer la personne la plus compatissante du monde, Catherine savait que les choses étaient totalement bouleversées…


  Le ciel se colorait de teintes violacées tandis que l’obscurité descendait sur les montagnes entourant Las Vegas, le vent charriait un air frais annonçant le froid qui ne manquerait pas d’accompagner la nuit. La température oscillait autour des cinq degrés et serait près de zéro au petit matin.


  Nick conduisait la Tahoe vers le nord de la ville, Catherine assise à ses côtés, et Warrick à l’arrière. Même si rien ne paraissait anormal, elle remarquait que personne n’avait prononcé une parole depuis que les trois avaient grimpé dans le 4x4. Étrange, après tout ce temps passé ensemble, de voir s’installer entre eux cette espèce de malaise…


  Les yeux de Nick étaient collés à la route, les rayons de ses phares encore à peine visibles dans la lumière qui faiblissait. Il n’avait pas actionné la sirène mais seulement le gyrophare bleu qui tournait lentement sur le toit de la voiture tandis qu’il se frayait un chemin dans le trafic de Craig Road. Il portait un coupe-vent bleu marine au logo du CSI, un pantalon de même couleur, et ses cheveux bruns étaient coupés très court. Jetant un regard rapide dans sa direction, Catherine ne put s’empêcher d’admirer l’angle que formait sa puissante mâchoire carrée.


  — Quelle est l’adresse de la victime ? demanda-t-elle autant pour rompre le silence que pour s’informer.


  Les yeux toujours fixés droit devant lui, Nick répondit :


  — Quartier de North Las Vegas, dans un appartement situé sur Red Coach Avenue.


  Il traversa Martin Luther King Boulevard et continua vers l’ouest sur Craig Road.


  Un nouveau silence s’installa entre les trois passagers de la Tahoe, et Catherine, pensive, se surprit à se demander comment Grissom s’entendait avec sa nouvelle équipe formée de Greg, de Sofia et d’une Sara parfois mal à l’aise. Elle saisit la poignée alors que Nick prenait un virage sec à droite, puis un autre sur la gauche pour enfin déboucher sur Red Coach Avenue.


  Là où certains événements survenant dans les zones les plus riches de Las Vegas attireraient une petite armée – trois ou quatre véhicules officiels, deux ou trois inspecteurs, une ambulance et peut-être même un ou deux camions de pompiers –, dans ce quartier de North Las Vegas seule une simple voiture de police sans gyrophare ni sirène faisait la sentinelle le long du trottoir.


  Alors que Nick s’arrêtait derrière elle, un homme en sortit, que Catherine reconnut aussitôt : Nissen, un policier qu’elle avait vu plusieurs fois ces dernières années sur des scènes de crime de North Las Vegas. Sur le terrain depuis près de dix ans, Nissen gardait toujours ses cheveux ras, et son regard bleu marine restait éternellement caché sous ses lunettes noires. Le sourire facile qu’il arborait d’habitude était aujourd’hui remplacé par un masque grave et ses lunettes pendaient tristement à la poche de sa chemise.


  Le petit immeuble à deux étages dont le toit semblait perdre ses tuiles se trouvait au milieu d’une rue où ne s’alignaient que des constructions du même type, mornes, décrépites et peu engageantes. Le long du trottoir, quelques voitures qui avaient tout l’air d’épaves semblaient attendre d’être volées, et Catherine se demanda qui pouvait bien se garer dans des endroits pareils.


  Ils déballaient leur matériel sorti de la Tahoe lorsque le policier les rejoignit. Warrick, sa mallette à la main, un sourire éclairant son visage café au lait, fut le premier à l’accueillir.


  — Salut, Nissen. Qu’est-ce qu’on a ?


  — Un meurtre, répondit-il avant de sortir un carnet de sa poche. Je crois que la victime s’appelle… Angela Dearbom.


  Nissen était un bon flic, le plus souvent amical. Le fait qu’il en vienne directement aux faits signifiait cependant que quelque chose de vilain les attendait à l’intérieur de cet appartement.


  — Pas d’inspecteur en vue, constata Nick en regardant autour de lui.


  — Non. Il devrait être là, pourtant. Il doit être à la bourre…


  L’inspecteur ne serait pas l’un de ceux qui venaient habituellement sur les scènes de crime, mais plutôt un homme en civil, un jeune, un chevronné, ou un vieux avec ses manies. Et, du fait qu’il soit à ce point en retard, Catherine se dit qu’il devait s’agir du dernier cas. Malheureusement.


  — Où est la victime ? demanda Nick.


  — Au second, à l’arrière, répondit Nissen. Appartement douze. Vous n’aurez pas besoin de clé, la porte était ouverte quand je suis arrivé. C’est comme ça que j’ai pu entrer. Aucun signe d’effraction.


  — Comment avez-vous dit qu’elle s’appelait ? interrogea Catherine.


  Sans vérifier ses notes, Nissen répliqua :


  — L’appart’ était loué à une certaine Angela Dearbom. J’imagine que c’est elle, là-haut.


  — Qui a appelé ?


  Avec un signe de tête en direction du bâtiment décrépit, le policier déclara :


  — La voisine… Nellie Pacquino. Elle a dit avoir entendu des cris, hier soir.


  — Hier ? répéta la jeune femme en secouant la tête. Alors, pourquoi n’a-t-elle appelé qu’aujourd’hui ?


  — Elle déclare qu’elle voyait la victime tous les jours et qu’elle ne l’avait pas vue pointer son nez hors de l’appartement depuis dimanche. Alors, elle a fini par s’inquiéter et s’est décidée à appeler.


  — Ç’aurait été bien qu’elle s’inquiète un peu plus tôt. Elles étaient proches ?


  — Pas vraiment. Elles prenaient parfois leur café ensemble avant d’aller travailler, mais c’était tout. Elles partaient bosser à la même heure chaque jour et rentraient pratiquement au même moment en fin d’après-midi, ce qui fait qu’elles se rencontraient tout le temps dans l’escalier ou dans l’entrée de l’immeuble.


  — Alors, sans café ni rencontre durant deux jours, Mme Pacquino a commencé à s’inquiéter.


  — Exactement Elle est allée frapper à la porte de sa voisine, sans obtenir de réponse. Elle a téléphoné ; même chose. Par sa fenêtre, elle a vu que la voiture d’Angie Dearbom était toujours garée au même endroit sur le parking. C’est alors qu’elle a repensé aux cris qu’elle avait entendus la veille.


  — Et qu’elle s’est décidée à prévenir la police, enchaîna Catherine en soupirant. Et, quand arrive la cavalerie, le lendemain, c’est l’enfer.


  — Vous voulez mon point de vue ? demanda Nissen.


  — S’il vous plaît.


  — C’est fichtrement frustrant. Ce qui aurait dû n’être qu’un acte de violence domestique auquel on aurait facilement mis fin a pris une sale tournure… Tout ça à cause d’une voisine qui traîne les pieds.


  Derrière Catherine, Warrick lâcha :


  — On ne peut pas se pointer avant que quelqu’un n’appelle, de toute façon.


  — Non, on ne peut pas. Et c’est ça qui est frustrant.


  — Mais, à quoi bon s’en vouloir. Si on commence à se battre soi-même, qui est-ce qui va appeler les flics pour nous arrêter ?


  Cette réflexion arracha enfin un sourire à Nissen. Il s’écarta pour laisser passer le trio qui remonta l’allée jusqu’à la porte de l’immeuble. Ils s’apprêtaient à entrer lorsqu’une Taurus bleu marine déboucha du coin de la rue. Voyant le véhicule avec un phare cassé et une partie du pare-chocs enfoncé, Catherine comprit pourquoi l’inspecteur qui la conduisait était en retard.


  L’homme en civil descendit de sa voiture en affichant une mine dépitée et un petit sourire d’excuse. Catherine fut alors soulagée de découvrir celui qu’on leur avait envoyé : le nonchalant Marty Larkin, toujours aussi long et dégingandé, avec ses cheveux bruns qui lui retombaient souplement dans le cou et sa fausse allure de représentant en assurances.


  Il fit un petit signe à Nissen, qui lui répondit par un hochement de tête. Sans doute le meilleur inspecteur de North Las Vegas, Larkin n’avait pas encore quarante ans, était intelligent, propre, expérimenté. Son regard brun et profond était surmonté de sourcils qui se haussaient de manière différente suivant qu’il était sarcastique, drôle ou charmeur – un charme dont il usait parfois auprès de Catherine, sans jamais cependant dépasser les limites professionnelles.


  Mais ce soir, le bel inspecteur avait la bouche pincée. Vêtu d’un costume sombre, d’une chemise noire et d’une cravate du même ton, il aurait eu l’air particulièrement sévère s’il n’avait pas été en train de se frotter la jambe tout en claudiquant sur le trottoir pour les rejoindre. Certains trouvaient que sa façon de s’habiller était celle d’une vedette ou même d’un mafioso, mais Catherine appréciait cet homme qui faisait son boulot dans les règles.


  — On dirait que vous avez eu une rude journée, lui lança-t-elle en haussant un sourcil.


  — Je crois que je viens de rencontrer ma future ex-épouse, rétorqua Larkin avec un sourire enfantin.


  — Vraiment ? C’étaient le coup de foudre et le coup de haine en même temps ?


  Une trace d’embarras sembla rosir son visage d’habitude si confiant.


  — Oui… parfois ça vous frappe de plein fouet. J’étais sur Allen Street, je remontais vers le nord quand, sur Craig Avenue, elle a débouché en face de moi.


  Il indiqua son pare-chocs et son phare cassé, et ajouta :


  — Elle a prétendu qu’elle n’avait pas entendu ma sirène ni vu mon gyrophare. La musique marchait trop fort dans sa voiture…


  Un sourire sarcastique sur les lèvres, une main sur la hanche et l’autre enroulée autour de la poignée de sa mallette, Nick lâcha :


  — Ne me dites pas que… vous l’avez laissée partir avec seulement un avertissement.


  — Ah, non, mon boss n’aurait jamais compris ! Je lui ai collé le PV qu’elle méritait.


  Le sourire de Nick se fit sceptique.


  — Mais, bien sûr, continua Larkin, je la laisse m’inviter à dîner demain soir… histoire de se faire pardonner les blessures qu’elle m’a infligées. Quant aux dégâts occasionnés à mon véhicule, je m’en chargerai moi-même.


  — Si vous voulez mon avis, reprit Catherine, j’ai l’impression que les dégâts ne font que commencer. Ça vous gênerait d’interrompre le récit de votre vie amoureuse pour jeter un œil sur ce qui promet d’être une troublante scène de crime ?


  — Pas du tout, allons-y. Et je m’excuse encore pour mon retard.


  Pour tout dire, Catherine avait apprécié ce bref instant de désinvolture. À en croire les paroles de Nissen – et, pire encore, son attitude –, elle savait que les choses allaient sérieusement se gâter.


  À l’entrée de l’immeuble, elle nota une douzaine de boîtes aux lettres et constata qu’il y avait quatre appartements, ceux du rez-de-chaussée disposant d’un jardinet. L’escalier que tous les quatre grimpèrent vers le premier sentait l’urine et le chien mouillé. Arrivés sur le palier, ils virent d’autres marches sur la droite qui menaient au second étage et qu’ils empruntèrent.


  Des odeurs de cuisine – asiatique, peut-être – provenant de l’appartement situé immédiatement sur sa gauche, le numéro dix, remplaçaient maintenant la puanteur qui se dégageait de la cage d’escalier. Le neuf était de l’autre côté du couloir, le onze, un peu plus loin en face, et le douze devait être la dernière porte sur la gauche. Catherine ne détecta aucun effluve spécial émanant de celle-ci. Comme l’avait indiqué l’agent Nissen, le battant était fermé mais non verrouillé. L’un après l’autre, ils pénétrèrent dans l’appartement.


  Trouver des empreintes significatives sur la poignée équivaudrait à gagner le gros lot. Combien de gens l’avaient touchée depuis le crime, sans parler de Nissen qui avait bien dû poser la main dessus pour entrer.


  Catherine, qui fut la première à l’intérieur, sentit une vague de tristesse l’envahir. Bien des années plus tôt, cette vague aurait été de la nausée ; aujourd’hui, ce n’était plus que de la mélancolie.


  Cela lui arrivait encore fréquemment, elle devait le reconnaître, mais, ce scénario, elle ne l’avait vu que trop souvent. L’appartement, à peine plus grand qu’une boîte à chaussures, avait été mis à sac : les coussins du canapé et la télé elle-même étaient par terre, et tous les biens de la victime gisaient éparpillés sur le sol.


  Tel un jouet abandonné, une femme d’une trentaine d’années était étendue au milieu de ce capharnaüm.


  Une jambe repliée vers l’extérieur dans un angle monstrueux, les bras étalés en croix, la peau couverte de marques violettes, ses cheveux auburn méchés de rouge auréolant son visage maculé de sang, elle semblait fixer le plafond de son regard bleu transparent. Elle ne portait qu’un short de jean et un T-shirt blanc taché de brun où apparaissait le logo de l’hôtel-casino Romanov. Son nez avait été brisé, et ses lèvres éclatées formaient autour de ses dents cassées un sourire macabre.


  L’auteur de ces actes n’avait pas seulement voulu tuer cette femme. Il avait cherché à la punir, à la faire souffrir. Si la victime avait été battue à mort à coups de poing, quelqu’un devait avoir aujourd’hui les mains éraflées et pleines de contusions. Si elle avait été frappée à l’aide d’une arme, où se trouvait celle-ci ?


  Catherine jeta un regard rapide sur le reste de l’appartement. Les rideaux du living étaient tirés sur une modeste fenêtre, et un plafonnier allumé fournissait la seule lumière de la pièce. Sur la droite se trouvait une petite salle à manger, avec une table et deux chaises surmontées d’une autre lampe allumée. Au-delà, dans l’ombre, apparaissait une minuscule cuisine, elle aussi laissée dans une pagaille infernale.


  Derrière la salle à manger, au fond de l’appartement, un étroit couloir menait à une chambre à coucher flanquée d’une salle de bains microscopique. Les deux pièces avaient tout autant été chambardées.


  Sous l’œil de l’inspecteur Larkin resté à l’écart, les trois membres du CSI, chacun muni de ses gants de caoutchouc, commencèrent leur travail.


  Nick prit des photos tandis que Warrick se lançait dans une fouille méthodique des débris de la petite salle de bains. Tout en attendant l’arrivée du légiste, Catherine se pencha sur le corps sans vie et l’examina de plus près.


  — Qui a prévenu la police ? lui demanda Larkin, debout près de l’entrée.


  — La voisine, lui répondit-elle. Elle avait entendu des cris… la nuit dernière.


  — Dites donc, c’est la Troisième Guerre mondiale qui a eu lieu ici, on dirait ! Et tout ce qu’elle a entendu, c’étaient des cris ? Et quand est-ce qu’elle a appelé ?


  — Il y a moins d’une heure.


  — Nissen me racontera les détails. En attendant, je crois que je vais avoir une petite conversation avec cette femme pleine d’attentions !


  L’air furieux, l’inspecteur quitta l’appartement. La voisine allait avoir droit à un interrogatoire musclé, ce qui ne dérangeait pas spécialement Catherine. Angela Dearbom n’avait-elle pas connu le pire, hier soir ?


  Larkin parti, Catherine se replongea dans son examen. L’autopsie révélerait l’étendue des blessures, leur donnerait peut-être des indications sur l’arme utilisée, ainsi que d’autres informations. Mais certains indices – par exemple, l’ADN du tueur sous les ongles du cadavre – pouvaient se perdre durant le transport. Et la jeune femme n’avait pas l’intention de laisser faire cela.


  Elle commença par examiner la main gauche d’Angela, celle qui se trouvait le plus près d’elle. Blanche comme du lait, ornée de longs doigts, elle n’avait pris que plus de pâleur avec la mort. Le majeur portait un anneau d’or serti de petites pierres de couleur, et ses ongles impeccablement faits étaient recouverts d’un vernis incolore.


  C’était une jolie main – une main d’artiste.


  Catherine se raidit, essayant de muer en colère la tristesse qui montait en elle. Son travail demandait de la froideur, de l’objectivité. Mais, même en ce moment, alors qu’elle était devenue responsable de l’équipe, elle ne pouvait s’empêcher de penser à ce que ferait Grissom.


  Un vilain hématome recouvrait le dos de la main d’Angela Dearbom, comme si elle l’avait levée juste à temps pour se protéger d’un choc puissant. À voir la forme du bleu et la façon dont il s’étalait, le coup avait été donné avec un objet cylindrique.


  Jetant un regard autour d’elle, Catherine étudia les possibilités. Ses yeux remarquèrent des bouteilles de bière, une lampe à la base arrondie, mais, déjà, elle pensait que le tueur avait dû utiliser une arme – une batte de base-ball, par exemple – qu’il avait apportée avec lui.


  Elle se concentra de nouveau sur la main de la victime et gratta soigneusement le dessous de ses ongles pour en récupérer quelques cellules épidermiques. Il était vraisemblable qu’Angela se soit défendue avec vigueur, et qu’elle ait même pu griffer son agresseur au visage, à la main ou au bras.


  Bonne fille, songea Catherine. Après un crime, il n’était pas rare que la victime fournisse elle-même les indices susceptibles de confondre le tueur.


  Refermant l’enveloppe où elle avait glissé ses prélèvements, Catherine la plaça dans sa mallette et s’approcha de l’autre main d’Angela… qui lui fournit d’autres précieuses cellules épidermiques ainsi que de nouvelles traces de blessures, qu’elle ne manqua pas de photographier.


  Ils travaillaient depuis une heure sur la scène de crime, et Catherine achevait d’examiner la morte, lorsque l’équipe des légistes arriva pour embarquer le corps.


  David Phillips, assistant du coroner Albert Robbins, était de taille moyenne, avait de fins cheveux bruns et un regard toujours interrogateur derrière d’épaisses lunettes à monture noire. Derrière lui, se tenaient deux hommes à l’allure plutôt élancée. En les voyant, Catherine se demanda comment, avec leur stature filiforme, ils parviendraient à faire descendre deux étages au brancard chargé du cadavre.


  — David, dit-elle simplement en guise d’accueil.


  — Un homicide, c’est ça ? demanda-t-il.


  — Oui.


  Une part d’elle-même ne voulait pas abandonner Angela Dearbom à l’équipe du coroner, même si c’était David, en qui elle avait une totale confiance. Tous les enquêteurs, tous les flics avaient une dent féroce contre les criminels mais, d’une façon ou d’une autre, ils parvenaient à s’endurcir devant les crimes commis sur des femmes ou des enfants. Catherine, elle, n’avait jamais réussi.


  Sans se considérer comme une féministe enragée, elle croyait néanmoins avec fermeté que faire violence à une femme c’était faire violence à toutes les femmes.


  Un jour, alors qu’elle faisait part de son sentiment à Grissom, celui-ci lui avait répondu :


  — Je suis d’accord, mais j’élargirai le concept.


  — Comment ça ?


  — Faire violence à l’un de nous c’est faire violence à nous tous.


  Nobles paroles, qui n’empêchaient pas Catherine d’éprouver une compassion particulière pour les victimes comme Angela.


  Chaque éraflure, chaque hématome serait soigneusement détaillé dans son rapport. Sur les vêtements d’Angela apparaissaient quelques cheveux qu’elle recueillit dans un sachet de plastique avant de remettre – bien à contrecœur, presque tristement – le cadavre à David et ses assistants.


  — Ça va, Catherine ? lui demanda-t-il d’un air préoccupé.


  — Quoi… ? Oh, oui, bien sûr, ça va…


  — Tous ces bouleversements, ces derniers temps, ça a été un peu chaotique. Mes félicitations, en tout cas.


  — Ah… merci, David.


  Les deux hommes chargèrent alors le corps sur le brancard, l’y fixèrent à l’aide de sangles, puis recouvrirent Angie d’un drap blanc.


  Après un lourd regard sur la victime, David articula :


  — On se dit toujours qu’avec le temps un crime de ce genre ça ne devrait plus nous remuer…


  — Honte à nous, si ça ne nous remue plus, David, sourit-elle en lui tendant la main.


  — On vous fait notre rapport dès que possible, lâcha-t-il avant de faire volte-face pour suivre les brancardiers dans l’escalier.


  Retournant à son travail, Catherine entreprit d’étudier le sol, à l’endroit où le corps avait reposé. La moquette risquait bien de lui en dire à peu près autant que le cadavre lui-même.


  Pendant que Nick et Warrick prenaient possession de la chambre, elle ferma la porte derrière eux, éteignit le plafonnier puis, munie d’une lampe à source alternative, s’agenouilla par terre. Elle se trouvait à quatre pattes lorsque Larkin passa la porte d’entrée et alluma.


  Prête à lui hurler dessus, elle releva vivement la tête mais, en découvrant sa mine déconfite, décida de s’abstenir. Au moins portait-il encore ses gants de latex.


  — Vous avez trouvé quelque chose ? lui demanda-t-elle.


  — Nellie Pacquino est une fêtarde. Elle a entendu les cris vers six heures, hier soir, mais étant du genre à faire du chahut elle-même, elle n’a pas pris ça au sérieux.


  — Bravo…


  — Enfin, elle est sortie toute la nuit pour ne rentrer qu’à l’aube. Là, elle a décidé de ne pas se coucher pour prendre son habituel petit café avec Angela, mais, quand elle a frappé à sa porte, personne ne lui a répondu.


  — La porte n’était pas verrouillée. Elle n’a pas essayé d’entrer ?


  — Elle dit que non. Elle est alors partie travailler et, à son retour, a de nouveau frappé chez elle. Comme ça ne répondait toujours pas, elle s’est inquiétée et nous a appelés.


  — Si je ne craignais pas de polluer cette scène de crime, je vous aurais demandé d’amener Nellie pour reconnaître le corps. C’est vrai, on ne l’a pas encore officiellement identifiée.


  À cet instant, Nick sortit de la chambre à coucher, un petit portefeuille bleu dans sa main gantée.


  — Ça peut peut-être t’intéresser, Catherine, dit-il en exhibant le permis de conduire d’Angela avec une photo qui, malgré ses blessures, lui ressemblait fort.


  — Merci, Nick. Tu tombes à point nommé.


  — Ce n’est pas souvent mais, parfois, j’ai mes moments… sourit-il avant de retourner vers la chambre où il emballa sa précieuse découverte.


  Puis il se rendit dans la kitchenette qu’il commença d’examiner en s’éclairant de sa puissante lampe torche… avant d’allumer le plafonnier et d’empêcher ainsi Catherine de poursuivre son inspection.


  Lâchant un soupir résigné, elle se tourna alors vers Larkin et demanda :


  — Est-ce que la voisine vous a dit autre chose ?


  — Elle semblait assez retournée, en fait, mais elle m’a tout de même révélé qu’Angela avait un ex-mari… qui lui donnait parfois du fil à retordre.


  — Par exemple ?


  Quelques coups à la porte d’entrée empêchèrent Larkin de lui répondre. Il échangea un bref regard avec elle puis alla ouvrir. C’était l’agent Nissen, qui lui tendit une feuille de papier avant de disparaître dans le corridor.


  — Hum… tout le monde tombe à pic, on dirait, fît-il en souriant.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Vous vouliez savoir quel genre d’ennuis Angela avait avec son ex ? Eh bien, avant de venir ici, j’ai demandé à Nissen de faire des recherches sur lui, histoire de voir ce qui ressortait de sa vie. Il s’appelle Travis Dearbom. Ce n’est rien d’autre qu’une crapule… et la victime avait obtenu une ordonnance restrictive lui interdisant de l’approcher.


  — Une injonction… qui semble avoir parfaitement marché, ma foi, rétorqua-t-elle sèchement. Qui a dit que le système n’était pas au point ?


  — Catherine, on n’en est pas encore sûrs. Ce n’est pas parce que cet homme battait sa femme que c’est notre tueur. Le fait d’être un voyou ne fait pas forcément de lui un criminel.


  — C’est juste, reconnut-elle. Alors, sa vie de voyou, qu’est-ce que c’est ?


  — Trafic de drogue, casses en tout genre, agressions à l’encontre de sa femme… une sacrée liste, plus une série de petites choses plus ou moins insignifiantes.


  — D’accord, dit-elle en se replongeant dans l’examen de la moquette. Marty, pourriez-vous éteindre cette lumière ?


  L’inspecteur s’exécuta et la pièce fut plongée dans l’obscurité, la seule source de lumière provenant de la cuisine où travaillait Nick. Braquant de nouveau sa lampe à ultraviolets sur le sol, Catherine reprit son inspection.


  — Je vais passer en revue le reste de l’immeuble, annonça alors Larkin. Avec un peu de chance on trouvera un témoin ayant aperçu Travis en train de quitter l’appartement.


  — Hé, ce n’est pas parce qu’il battait sa femme que c’est notre tueur, plaisanta-t-elle alors.


  Ils échangèrent un sourire et Larkin disparut dans le corridor.


  Catherine entendait Warrick aller et venir dans la chambre pendant que Nick prenait des photos dans la cuisine. Lâchant un profond soupir, elle regarda à travers le filtre orange fixé à la lampe UV.


  La moquette bleu clair était tachetée de minuscules points verts et violets, sans doute destinés à dissimuler la saleté et l’usure. Cette dernière était évidente mais, en revanche, aucune sorte de tache n’apparaissait sous le halo de sa lampe. Angela Dearbom était une parfaite maîtresse de maison, cela ne faisait aucun doute, même si l’appartement était encombré de débris qui témoignaient d’une violente bataille.


  Des traces plus sombres que les points violets apparaissaient maintenant, se détachant nettement sous les rayons UV : des gouttes de sang que Catherine retrouva ici et là et marqua chaque fois d’un petit plastique numéroté en forme de A. Elle découvrit même un long cheveu brun, dont la couleur n’avait rien à voir avec ceux d’Angela. Après l’avoir photographié, la jeune femme le saisit à l’aide d’une pince, l’examina durant quelques secondes et le déposa dans un sachet de cellophane qu’elle referma soigneusement.


  Sur certaines scènes de crime, il arrivait que l’équipe doive chercher des heures avant de tomber sur un seul petit indice. Dans l’appartement des Dearbom, partout où elle regardait, Catherine trouvait une preuve potentielle. Peut-être Larkin avait-il raison ; peut-être avaient-ils leur tueur… Les tests en labo le diraient. En attendant, elle suivrait les indices là où ils la mèneraient. Et s’ils devaient la mener à Travis Dearbom, avec ses actes de violence envers sa femme, elle serait trop heureuse de le mettre à l’écart de la société.


  La brutale rencontre s’était propagée dans tout l’appartement, et le trio passa quasiment quatre heures à en fouiller jusqu’au moindre recoin. Catherine remercia le ciel qu’il ne soit pas plus grand, sinon ils auraient forcément dû accomplir des heures supplémentaires. Et, maintenant qu’elle était responsable de l’équipe, elle avait un budget à respecter.


  Ce job requérait de la patience, elle le savait et elle n’en manquait pas. Quelle mère célibataire pourrait survivre sans cette qualité ? Pourtant, dans une ville de la taille de Las Vegas, les scènes de crime ne manquaient pas. Et, cela, elle ne pouvait pas se permettre de l’oublier.


  Leurs recherches terminées, ils remballaient leur matériel lorsque Larkin vint les rejoindre à l’arrière du 4x4.


  — Vous avez des bonnes nouvelles à m’annoncer ? demanda-t-il.


  — Nissen avait raison, répondit Catherine. Il n’y a aucune trace d’effraction. Elle a dû laisser entrer le tueur.


  — Qu’elle connaissait probablement, donc, enchaîna-t-il. Autre chose ?


  Catherine regarda Nick, mais ce fut Warrick qui parla :


  — Beaucoup trop, en fait… sauf peut-être l’évier de la cuisine.


  — L’évier de la cuisine aussi, détrompe-toi. J’y ai trouvé des gouttes de sang, et d’autres encore dans le siphon. Ça fait presque trop d’indices…


  Tendant le bras vers l’arrière de la Tahoe, il en sortit un sachet en plastique transparent dans lequel apparaissait une chemise d’homme où l’on voyait clairement des taches de sang.


  — Elle était dans la chambre, dit-il. Jetée dans un coin.


  — Et ce sang, c’est celui de la victime ? demanda Larkin.


  — Marty, intervint Catherine, vous êtes dans le métier depuis assez longtemps pour savoir qu’on ne peut pas vous répondre avant d’avoir fait analyser ces taches au labo.


  Se balançant d’un pied sur l’autre, tel un boxeur s’échauffant avant un combat, l’inspecteur répondit :


  — Je sais, je sais… J’ai simplement hâte de rendre une petite visite à notre ami Travis Dearbom.


  — Vous savez où le trouver ?


  — C’est là-dedans, fit-il en brandissant son carnet de notes.


  Se tournant vers ses deux collègues, la jeune femme leur lança :


  — Emportez tout ça au labo. Moi, je vais avec Larkin annoncer à Dearbom la mort de son ex-femme.


  Nick hocha la tête et Warrick, sans un mot, rangea le sac à l’arrière du 4x4.


  — Je suis certain qu’il sera stupéfait et très attristé d’apprendre ça, ironisa l’inspecteur.


  — C’est vous qui, un peu plus tôt, me reprochiez de tirer des conclusions hâtives ?


  — Hé, même s’il est innocent, ça reste un salaud qui battait sa femme et s’est fait coller une injonction aux fesses !


  Warrick se mit à rire et demanda :


  — Comment faites-vous ici à North Las Vegas pour rester si objectifs ?


  — Allez vous faire foutre, Warrick ! lui répliqua-t-il sans parvenir à réprimer un sourire.


  Le portable de Catherine sonna à cet instant et elle le tira de sa ceinture pour répondre :


  — Willows…


  — Catherine, lança alors une voix gaie et charmante.


  Celle de Conrad Ecklie.


  — Conrad… On vient de terminer l’inspection d’une scène de crime.


  Gardant un ton artificiellement doux, il déclara :


  — J’espère que vous n’avez pas oublié notre réunion de ce soir… sur le budget concernant le changement d’équipe.


  Merde.


  Elle avait totalement zappé.


  — Non, bien sûr que non. Mais je n’oublie pas non plus ce que vous répétez tout le temps : une scène de crime passe avant tout.


  Ce n’était pas Conrad Ecklie qui lui avait dit cela mais Gil Grissom. Elle savait pourtant ce qu’il allait lui répondre.


  — Absolument, Catherine. C’est même mon mantra. Comment se débrouillent Brown et Stokes ?


  Il posa cette question comme si ces deux piliers du CSI étaient de nouvelles recrues.


  — Bien. Très bien.


  — C’est vrai qu’ils sont tous deux de fins analystes de scènes de crime. Et j’admire votre loyauté… Je vous attends donc ici, mais ne traînez pas. On est déjà en retard.


  Catherine eut envie de hurler mais, sagement, elle se ravisa et lâcha :


  — J’arrive le plus vite possible, Conrad.


  — Juste une petite critique, si vous permettez, ajouta-t-il d’un ton condescendant. Faire d’une scène de crime une priorité est tout à fait louable, mais vous dites vous-même que Brown et Stokes sont des personnes capables.


  — C’est vrai et…


  — Maintenant que vous êtes responsable d’une équipe, vous devriez songer à penser comme telle. Quand c’est nécessaire, déléguez. À tout à l’heure.


  Il raccrocha.


  S’efforçant de ne pas montrer son irritation à ses collègues, Catherine leur dit :


  — Je dois retourner au labo. Qui veut accompagner Marty pour rendre visite à l’ex-mari ?


  Warrick et Nick se regardèrent, puis ce dernier hasarda :


  — Warrick est sans doute celui qui saura le mieux se retenir de lui taper dessus.


  — D’accord, fît celui-ci.


  — Alors, on y va, dit Larkin en l’entraînant vers sa voiture qui l’attendait au bord du trottoir.


  Resté seul avec Catherine, Nick lui demanda :


  — Ce coup de fil… si je peux me permettre, qui était-ce ?


  — Ecklie. À propos d’une réunion de budget.


  — Celui-là… Le prix d’un trombone, ça a plus d’importance que de mettre la main sur un tueur.


  Elle allait renchérir quand elle se rappela ce qu’Ecklie lui avait dit : Maintenant que vous êtes responsable d’une équipe, vous devriez songer à penser comme telle…


  — Ecklie fait son boulot, se contenta-t-elle de lui dire. Tout comme nous.


  — J’imagine.


  — Nickie, tu me connais assez pour savoir que je ne laisserai jamais ce genre de bureaucratie s’installer au sein de notre équipe. Ma priorité, c’est de traduire en justice le meurtrier de cette pauvre femme.


  3.


  Lundi 24 janvier, 11 h 30


  Les indices rangés à l’arrière de la Tahoe, Gil Grissom réunit son équipe – Sara Sidle, Greg Sanders et Sofîa Curtis – au bord du trottoir.


  Le soleil matinal avait le plus grand mal à percer à travers les nuages gris d’un ciel plombé, tandis qu’un vent sec et froid s’insinuait entre les demeures de la luxueuse résidence. À certaines fenêtres, les rideaux se tiraient discrètement pour laisser apercevoir l’attroupement qui s’était formé devant la maison de Mme Salfer. Mais les regards ne s’attardaient pas longtemps car l’arrivée d’une équipe médicale n’était pas chose rare dans cette communauté qui attendait sagement la mort.


  Brass rejoignit l’équipe du CSI et, ensemble, ils regardèrent s’éloigner l’ambulance qui emmenait Grâce Salfer vers la salle d’autopsie du Dr Albert Robbins.


  Grissom savait que certains le considéraient comme un homme au cœur de pierre, un scientifique sans émotion aucune. Mais, à la vérité, il éprouvait pour chaque meurtre une profonde tristesse que l’alchimie de sa volonté transformait en une détermination féroce. Une détermination qui le poussait aujourd’hui à faire en sorte que cette femme dont la vie venait de s’achever dans la violence trouve enfin justice.


  Greg Sanders, les mains sur les hanches, afficha un sourire crispé avant de hasarder :


  — Qu’est-ce qu’on fait ? On retourne au labo ?


  Les bras croisés, Sara frissonnait dans la fraîcheur du matin. Sofia aussi, qui, involontairement, avait pris la même posture frileuse.


  Grissom ne répondit pas à Greg. Son regard cherchait la voiturette de Home Sure Security.


  — Où est passée notre charmante déléguée à la sécurité ?


  — Oh, Susan Gillette ? Elle est partie dès que je lui ai pris ses chaussures. J’aurais peut-être dû…


  — Tu as bien fait, Greg, coupa-t-il avec un bref sourire, sachant combien le jeune homme pouvait se montrer nerveux sur une scène de crime. Il n’y avait aucune raison de la retenir.


  — Ah, je préfère…


  — Je voulais juste savoir si un technicien de Home Sure était venu inspecter l’alarme, au cours des derniers jours.


  — Je n’ai pas pensé à le demander.


  — Moi non plus, je l’avoue. Je vais me renseigner au bureau.


  — Au bureau de Home Sure, vous voulez dire ?


  — Oui. En attendant, on va faire venir un de nos techniciens pour examiner cette alarme et savoir si elle a été trafiquée. Sara, appelez-le, voulez-vous ?


  — Tout de suite.


  Puis il les renvoya au labo avec le peu d’indices qu’ils avaient récoltés. Resté avec Brass dans la maison de Mme Salfer, il attendit l’arrivée du technicien.


  À peine un quart d’heure après l’appel de Sara, Hendricks apparut au coin de la rue dans sa vieille camionnette grise, une véritable épave à côté de laquelle le 4x4 du CSI avait l’air de sortir tout droit d’un salon d’exposition. Mal compris par la plupart du département – même parmi les personnalités les plus excentriques du labo –, Duane Hendricks était un expert de premier ordre dans son domaine. Grissom lui-même devait admettre que l’homme était un peu original quant à ses sujets de discussion favoris : l’assassinat de Kennedy, Britney Spears ou la guerre en Irak.


  Tandis qu’il émergeait de son véhicule cabossé, les deux hommes crurent voir débarquer un SDF. Avec son mètre quatre-vingt-dix-huit et ses quelque soixante-dix kilos, Hendricks avait une silhouette squelettique, des cheveux blond filasse, et portait des lunettes noires trop grandes pour son visage émacié. Il était vêtu d’un jean déchiré et d’un T-shirt noir où apparaissait la trace d’un crâne à demi effacé. Il aurait pu tout aussi bien passer pour le machiniste d’un groupe de rock qui cherchait l’endroit de leur prochain concert.


  Souriant, il s’avança vers Grissom et lui lança :


  — Salut, Gil.


  Puis il esquissa un signe de tête à l’adresse de Brass et continua :


  — J’arrivais au boulot quand j’ai eu votre appel. J’espère que ma tenue de « civil » ne vous gêne pas.


  — Duane, dit Grissom, je suis content de vous voir. Vous êtes prêt à attaquer ?


  — Comme toujours. L’électronique ne ment jamais. Ça vous rend dingue mais ça ne ment pas… Il y a une alarme sur laquelle je dois jeter un coup d’œil, me dit Sara. C’est ici ?


  — C’est ici.


  Comme ils se dirigeaient vers la maison, Duane demanda :


  — Et vos insectes ? Ils ont gagné une course, récemment ?


  — Oui, répondit-il avec un sourire en coin. Ma nouvelle star s’appelle Équipe de Choc.


  — Ah, j’aime la connotation !


  Derrière eux, Brass ne faisait aucun effort pour prendre part à la conversation. Une conversation qui expliquait un peu pourquoi Grissom appréciait tant cet homme bizarre. Hendricks n’avait en effet jamais trouvé étrange le fait qu’il puisse entraîner des cafards à la course. Il s’était au contraire toujours montré intéressé par la chose et acceptait aisément la passion que Grissom vouait à ces créatures… qu’il considérait finalement comme ses amis.


  Sur le perron de la villa, Duane demanda :


  — Vous voulez que cette alarme vous dise quoi ?


  — Si elle a été trafiquée, quand et comment. Et si elle a pu avoir été mise hors service par la société Home Sure elle-même. Et, dans ce cas, peut-on être assez sûrs de ce fait pour qu’il ne soit plus une hypothèse mais devienne un indice ?


  — Aussi simple que ça ? interrogea Brass qui se décidait finalement à intervenir.


  — Une fois que je serai à l’intérieur et que je saurai à quoi j’ai affaire… reprit l’homme en hochant la tête.


  — Voilà, fit Grissom en lui ouvrant la porte, vous trouverez le panneau sur votre droite.


  Ils entrèrent et s’enfermèrent dans la maison de Mme Salfer.


  Hendricks observa le clavier numérique comme un cambrioleur considérerait un coffre, puis Brass déclara :


  — C’est la femme de la sécurité qui m’a ouvert la porte quand je suis arrivé. L’alarme n’était pas branchée.


  — Mais on a trouvé des traces fraîches d’empreintes sur le clavier, indiquant qu’il avait été utilisé tout récemment, précisa Grissom.


  — Ce qui veut dire que quelqu’un l’a branchée ou débranchée… ou les deux.


  Après que Grissom lui eut recommandé de porter des gants de latex et d’éviter de toucher les surfaces susceptibles de contenir d’autres empreintes, le technicien se mit au travail.


  Sous l’œil des deux hommes, il déclipsa la partie supérieure de l’appareil et, lentement, libéra le clavier de son boîtier. D’un geste de la tête, il appela Grissom à ses côtés et lui tendit ce qui constituait le ventre de l’alarme.


  — Tenez, lui dit-il simplement.


  Le CSI avait maintenant au creux de sa paume un assemblage de fils électriques entrelacés mais qui se trouvaient toujours reliés au mur, à une dizaine de centimètres. S’éclairant d’une lampe de poche et utilisant un outil métallique dont les deux extrémités formaient l’une une pointe, l’autre un tournevis, Hendricks titilla un à un les fils de couleur et leurs branchements.


  S’approchant un peu plus, Brass demanda :


  — Cet appareil est censé s’ouvrir aussi facilement ?


  Avec un haussement d’épaules et un demi-sourire,


  l’électronicien répondit :


  — Une alarme avec sept chiffres à taper, ça ne va pas loin. Ça envoie un signal aux bureaux de Home Sure – c’est la ligne téléphonique que vous voyez ici – et il y a une sirène qui se met en route, histoire de laisser au cambrioleur tout le temps de filer avant l’arrivée de la sécurité. En plus, ça risque de donner une crise cardiaque au propriétaire et de réveiller tout le quartier.


  — Et c’est tout ?


  — C’est tout. Certaines alarmes sont de véritables œuvres d’art. Celle-ci, c’est vraiment le bas de gamme.


  — Pourtant c’est un véritable ghetto de luxe, ici. Il faut beaucoup d’argent pour y vivre…


  Ce qui attira un nouvel haussement d’épaules chez le technicien.


  — Home Sure assure peut-être la sécurité mais ils s’imaginent qu’ici, une alarme de base est amplement suffisante.


  — Dans les communautés de ce genre – où la sécurité patrouille jour et nuit et où le macaron de Home Sure trône sur toutes les fenêtres – les voleurs évitent plutôt les maisons qui présentent le moindre signe de surveillance, observa Grissom.


  — Exactement répondit Hendricks. Alors, pourquoi installer des alarmes haut de gamme ? Vous savez ce que c’est l’électronique… le moindre petit appareil coûte la peau des fesses. Mais, il y a cinq ans, ça ne valait rien.


  — C’est vrai, commenta Brass.


  — Moi, en tout cas, je m’en tiens à mon propre système de sécurité.


  — Qui est ?


  — Un rottweiler, lâcha-t-il avec un sourire en coin.


  Grissom et Brass échangèrent un regard entendu.


  — Enfin, continua Hendricks, d’après ce que je constate, cette petite bricole n’a pas été trafiquée. La ligne téléphonique est intacte, le branchement de la sirène aussi ; mais, impossible de dire si elle est toujours reliée aux bureaux de Home Sure.


  — Si le lien électronique vers le système d’alarme général a été coupé, dit Grissom, est-ce qu’on peut dire où ça s’est passé ? Ici, sur le clavier, ou au siège de Home Sure ?


  — Je ne peux pas voir ça d’un seul coup d’œil. Il faut avoir accès aux archives de Home Sure ; ils gardent tout, même pour un appareil aussi merdique que celui-ci.


  — Et dans quel but ? demanda Brass.


  — Responsabilité vis-à-vis de l’assurance. Si le propriétaire réclame qu’on débranche l’alarme à partir du siège et s’il se fait cambrioler, Home Sure avec ce genre de dossiers possède alors de quoi se protéger contre les poursuites judiciaires.


  — Et pourquoi Mme Salfer aurait-elle fait débrancher son alarme ?


  — Peut-être qu’il arrivait à l’alarme de se déclencher par inadvertance… et la vieille toupie en a eu marre.


  — Selon Susan Gillette, l’agent de la sécurité à qui nous avons parlé un peu plus tôt, expliqua Grissom, Mme Salfer avait effectivement des problèmes avec son alarme.


  — Hé, hé… sourit Hendricks, vous voulez voir pourquoi ?


  Puis, sans crier gare, il utilisa l’embout tournevis de son outil pour libérer un des fils.


  Aussitôt, une sirène stridente se mit en route.


  Brass grimaça et ouvrit la bouche comme pour hurler tandis que Grissom retenait de justesse l’appareil que, sous l’effet de la surprise, il avait manqué de lâcher.


  Hendricks rattacha alors le fil et la sonnerie cessa.


  — Sans commentaire, souffla-t-il.


  Brass semblait réfléchir au nombre d’années qu’il se verrait infliger s’il étranglait le technicien tandis que celui-ci rangeait son tournevis. Alors, lentement, il déclara d’une voix acide :


  — Bien… merci, Duane, pour cette généreuse démonstration.


  — Oh, de rien. Ça vous donnera aussi de quoi vérifier combien de temps ils mettent, au bureau, pour envoyer ici leur voiture de golf.


  Grissom et Brass sortirent attendre sur le perron pendant qu’Hendricks remontait l’appareil et le fixait de nouveau au mur.


  Trois minutes et quelques secondes plus tard, une voiturette de Home Sure Security s’arrêtait brusquement devant la maison de Mme Salfer. En sortit un grand costaud en uniforme marron, qui leur lança de loin :


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  D’un signe de la main, Brass lui fit signe d’approcher. Après avoir traversé l’allée, il vint se planter devant les deux hommes qui purent lire le nom de GOFF imprimé sur sa poitrine. Les mains sur les hanches, il paraissait attendre une explication.


  — Notre technicien faisait un test, lui dit simplement Grissom.


  — Oui, on sait que vous bossez sur une scène de crime, mais un peu de respect pour la profession, ça ne fait de mal à personne, pas vrai ?


  Grissom et Brass se contentèrent de lui jeter un regard noir tandis qu’il ajoutait :


  — Je veux dire, si vous pensez que je n’ai que ça à faire… me précipiter pour de fausses alertes.


  — Je me moque de ce que vous avez à faire, monsieur Goff, lui dit Brass. C’est une enquête pour homicide – un meurtre survenu alors que votre société était censée surveiller le coin, je vous rappelle – et nous allons effectuer notre travail comme nous l’entendons.


  Leurs regards se croisèrent durement, puis le garde lâcha avec un sourire penaud :


  — Euh… bien sûr, on va faire notre possible pour vous aider.


  Sa domination établie, Brass demanda :


  — Êtes-vous venu parce que vous avez entendu sonner la sirène, monsieur Goff ?


  — Non… Je patrouillais à quelques maisons de là. L’alarme a sonné dans le bureau.


  — Si je comprends bien, dit Grissom, l’alarme envoie un signal directement au siège de Home Sure ?


  — Oui, et à ce moment, ils préviennent la voiturette et le gardien à l’entrée.


  — Il vous a pourtant fallu trois bonnes minutes pour arriver jusqu’ici, fit Grissom, pensif.


  Considérant de loin le véhicule qui l’avait amené, Goff répondit :


  — Vous savez, ces petits engins ne sont pas faits pour la vitesse. Comme je viens de vous le dire, je me trouvais à plusieurs rues d’ici, et je n’étais pas au volant ; je parlais avec un résidant.


  — Quel est le temps de réponse quand il n’y a qu’une voiturette à votre disposition – comme la nuit dernière, par exemple ?


  Il réfléchit un instant, puis répondit :


  — Si le garde se trouve de l’autre côté de la résidence, ça peut prendre cinq minutes, peut-être six, mais pas plus. Mais, pourquoi cette question ? J’ai cru comprendre que l’alarme de Mme Salfer ne s’était pas mise en route, hier soir.


  — C’est vrai, reconnut Brass. On cherche seulement à établir la procédure de base. Qu’est-ce qui se passe quand une alarme retentit ?


  — Quand l’appel nous arrive, on file vers la maison en question. Ensuite, on essaie de voir pourquoi l’alarme s’est déclenchée… et on vous appelle, quand c’est nécessaire.


  — Et ce n’est pas toujours nécessaire.


  — Non. En fait, ça l’est rarement Vous voyez, parfois, ces fichues alarmes, elles se déclenchent toutes seules.


  — Vraiment ?


  — Oui, vraiment. L’équipement, ce n’est pas de la première qualité, et il court-circuite, parfois. Et puis quelqu’un peut partir en vacances en oubliant de verrouiller sa porte… le vent souffle, la porte s’ouvre et l’alarme se déclenche. Ou alors, c’est un petit vieux qui se lève en pleine nuit et se balade dans une des zones où est installé un détecteur de mouvement. Il y a des tonnes de situations où ça peut se mettre en route. Hé, faut pas croire, on essaie de ne vous faire venir que quand c’est utile.


  — Merci, on apprécie, dit Brass. Quelle est la procédure, ensuite, pour une fausse alerte ?


  — Pas grand-chose, en fait. Les vigiles ont les clés de toutes les maisons ainsi que les codes de chaque alarme. C’est juste un travail de réinitialisation.


  — Et ça arrive souvent ?


  — Plusieurs fois par semaine. Ces alarmes ne sont pas faites pour protéger Fort Knox, vous savez.


  — Il a raison, lança alors Hendricks qui venait d’apparaître sur le seuil. J’ai fini, au fait.


  — Merci de votre aide, monsieur Goff, lui dit Brass. Vous me feriez une autre faveur en me donnant l’adresse du bureau de Home Sure ?


  — Pas de problème.


  L’inspecteur inscrivit l’adresse sur son carnet pendant que Goff expliquait :


  — Vous descendez Charleston, et ce sera au-delà de l’hôpital.


  — Merci, fit Brass avant de se tourner vers Grissom. Vous avez fini, ici ?


  — Pour le moment, oui. M. Goff peut refermer la maison de Mme Salfer.


  — Vous voulez que je remette l’alarme ? demanda celui-ci. Pourquoi ?


  — C’est une scène de crime, non ? Il ne faudrait pas que quelqu’un vienne y mettre son nez.


  — Avec vos patrouilles régulières, ironisa Brass en échangeant un regard avec Grissom, on devrait être tranquilles.


  — Hum… monsieur Goff ? ajouta-t-il alors que celui-ci faisait mine de partir.


  L’homme se retourna.


  — Qu’est-ce qui peut empêcher l’un de vos vigiles d’utiliser une clé pour entrer dans une des maisons, et de tapoter le code pour débrancher l’alarme avant qu’elle ne se mette en route ?


  Réfléchissant un instant, il répondit :


  — Rien.


  — Merci, monsieur Goff dit alors Grissom.


  — Attendez, si vous parlez de Susan… jamais elle ne ferait ça ! Elle est super-honnête. Elle voulait être flic, c’est vrai, mais elle était trop petite. Vous savez, avec leurs foutues restrictions, ils empêchent beaucoup de gens bien d’entrer dans la police.


  — Ce n’était pas une accusation, monsieur Goff, s’empressa de corriger Grissom avec un sourire, mais une supposition.


  De nouveau, il le remercia et, satisfait de la réponse du CSI, le garde hocha la tête et retourna à sa voiturette.


  Reportant son attention vers le technicien, Grissom lui demanda :


  — Vous avez trouvé autre chose, Duane ?


  — Non. L’alarme paraît correcte, et elle ne semble pas avoir été trafiquée.


  — Rien d’autre ? insista Brass.


  — L’électronique ne ment pas, capitaine, mais, malheureusement, il arrive aussi qu’elle n’ait pas grand-chose à raconter.


  L’inspecteur ne put rien répondre à cela.


  Lorsque le technicien dégingandé et sa camionnette grise eurent disparu au coin de la rue, Brass demanda à Grissom :


  — Et ces empreintes sur le clavier dont vous avez parlé ?


  — Hendricks dit qu’il faut sept chiffres pour saisir le numéro de l’alarme. Il y avait des traces sur cinq touches, seulement ; les autres étaient nickel.


  — Cinq touches ? Ça voudrait dire que… les cinq autres ont été nettoyées ?


  — Non, je penserais plutôt à un code utilisant cinq chiffres… dont deux seraient répétés. Et les traces seraient des empreintes laissées par des gants ; des gants portés par la dernière personne à avoir eu accès à ce clavier.


  — Vous pensez que Mme Salfer aurait branché son alarme et puis que… le tueur l’aurait débranchée ?


  — C’est une hypothèse qui semblerait tenir debout.


  — C’est votre terme pour décrire une « intuition », n’est-ce pas ?


  — Inutile de m’insulter, Brass, sourit Grissom.


  Lorsque Sara et Greg pénétrèrent dans la salle d’autopsie, le Dr Albert Robbins – celui qu’ils s’attendaient à trouver, penché sur le corps de Grâce Salfer – n’était nulle part. À quelques mètres d’eux, sur une table métallique, gisait un cadavre recouvert d’un drap blanc. L’éclairage fluorescent intensifiait le sentiment de froid qui régnait généralement dans la pièce, dont l’ambiance ne semblait se réchauffer qu’avec la présence d’Al Robbins lui-même.


  Profitant de cette solitude momentanée, Sara jeta un regard vers Greg qui frissonnait. Et lorsque la porte du fond s’ouvrit sur le docteur qui marchait en s’appuyant sur sa canne, le jeune homme sursauta presque. Le médecin légiste portait sa blouse bleu pâle mais avait mis de côté son masque de plastique blanc.


  Le crâne dégarni, la barbe grisonnante, cet homme était depuis longtemps habitué à la mort qui l’entourait. Aussi sérieux que pouvait l’être un coroner, il semblait cependant toujours prêt à sourire… excepté en ce moment.


  — Désolé de n’avoir pas été là pour vous accueillir, dit-il en posant comme à l’accoutumée sa canne dans le coin. J’ai terminé il y a quelques minutes et je suis sorti prendre un café. Vous n’attendez pas depuis longtemps, j’espère ?


  — Non, on vient d’arriver, répondit Sara.


  Il s’avança vers le corps qui reposait sur la table et ôta lentement une partie du drap pour laisser apparaître la tête et le cou de Grâce Salfer. S’approchant à leur tour, Greg et Sara découvrirent un visage dont les traits paraissaient étonnamment sereins. Le sourire qui, la veille, lui étirait encore les lèvres avait disparu et sa bouche n’était plus qu’une mince ligne quasiment incolore.


  — Votre victime a été étranglée, leur annonça Robbins. Il s’agit de toute évidence d’un homicide. Les traces d’une hémorragie pétéchiale apparaissent sur la conjonctive.


  L’hémorragie pétéchiale sur la conjonctive – membrane muqueuse tapissant la surface intérieure des paupières – constituait pour tout légiste la preuve même d’une asphyxie par strangulation.


  — Étranglée manuellement ou au moyen d’une ligature ? demanda Sara.


  — Elle était étendue sur le ventre quand elle est morte, et elle est restée dans cette position pendant un bout de temps, déclara Robbins.


  — On l’a pourtant retrouvée sur le dos, sur son lit.


  — On l’y a mise. Greg m’a dit tout à l’heure que toute la scène semblait « fausse ».


  La jeune femme regarda le jeune homme, qui haussa les épaules.


  — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


  — Je veux dire que notre tueur avait tout le temps de faire sa petite mise en scène une fois que la victime a été tuée.


  L’immeuble abritant les bureaux de Home Sure Security se trouvait sur Desert Lane, une petite rue perpendiculaire à Charleston Avenue. Avec son parking de trente places à demi rempli, le bâtiment de plain-pied était orné d’une discrète enseigne peinte sur une double porte vitrée au centre d’une façade en crépi.


  Les deux hommes sortirent de la Taurus, et Brass contourna le véhicule pour rejoindre Grissom dans la courte allée qui menait à l’entrée. Voyant celui-ci étouffer un bâillement, il lâcha sur le ton de la plaisanterie :


  — Ma compagnie vous ennuie, c’est ça ?


  Il savait Grissom toujours en forme quoi qu’il arrive, mais il devinait aussi que le responsable de l’équipe de nuit travaillait particulièrement dur, ces derniers temps… depuis qu’Ecklie lui avait serré la vis.


  — Non, non, vous êtes toujours d’une compagnie fort agréable, répliqua Grissom avec un léger sourire. La semaine ajuste été un peu pénible.


  — Pourquoi ne pas revenir à une période de travail normale de douze heures ? lui demanda-t-il alors qu’ils atteignaient l’entrée. Et peut-être vous offrir une petite journée de repos de temps en temps ?


  — Non, je ne peux pas me le permettre.


  Laissant échapper un lourd soupir, Brass déclara alors :


  — Vous êtes un excellent boss, Gil. Je vous ai vu évoluer… dans un boulot qui était le mien, rappelez-vous. Écoutez les conseils d’un vieux sage : ne vous laissez pas bouffer par les politiciens.


  Les lèvres de Grissom s’étirèrent en un mince sourire et il hocha la tête, cette attitude à la fois silencieuse et éloquente signifiant pour Brass beaucoup plus qu’un « merci » verbal.


  Le criminologue ouvrit la porte vitrée et Brass entra le premier dans une salle brillamment éclairée qui ressemblait davantage à un salon d’exposition qu’au bureau d’une société de surveillance. Devant les murs blancs où s’alignaient des photos de gardiens dans diverses attitudes, on pouvait admirer une présentation de plusieurs systèmes de sécurité tels que des claviers d’alarmes ou des antivols pour voiture. Un canapé, des fauteuils en similicuir noir et quelques chaises entouraient une table basse où s’empilaient des dépliants sur Home Sure Security, mais nulle part on n’apercevait de bureau de réception.


  Des employés, dont certains portaient l’uniforme brun de la société, traversaient le hall d’un pas rapide, le nez plongé dans les documents qu’ils tenaient à la main. Nul ne semblait remarquer la présence des deux policiers… excepté les caméras fixées aux quatre coins de la salle, qui oscillaient sans cesse, captant jusqu’au moindre mouvement.


  Une jolie jeune femme de type hispanique aux grands yeux bruns et aux longs cheveux ramassés en chignon s’approcha d’eux avec un sourire poli. Elle portait un pantalon noir et un polo de même couleur au logo Home Sure brodé sur la poitrine, sur lequel était épinglé un badge annonçant son nom, TINA. La cordelette d’une oreillette courait jusqu’à un téléphone attaché à sa ceinture tandis qu’un petit micro en forme de larme était fixé sur son épaule droite. Posant un regard alerte sur la plaque des deux hommes, elle lâcha :


  — Bonjour, c’est toujours un plaisir de voir la police dans nos locaux. En quoi puis-je vous être utile, messieurs ?


  — Je suis le capitaine Brass, annonça l’inspecteur, et voici le Dr Grissom, de la police scientifique. Êtes-vous la responsable, ici ?


  Son sourire s’évanouit un temps puis, d’une voix musicale, elle répondit :


  — Non, je fais partie du comité d’accueil. Le responsable ici est M. Templeton.


  — Nous devons lui parler.


  — Il est très…


  — … occupé, je n’en doute pas. Mais je suis sûr que vous… et lui… comprendrez que le Dr Grissom et moi-même sommes en train d’enquêter sur un homicide.


  — Le meurtre de Grâce Salfer, la nuit dernière à Las Colinas, enchaîna Grissom. C’était l’une de vos clientes.


  — Oui, nous sommes au courant… Je vais le chercher. Si vous voulez vous asseoir quelques instants, capitaine… docteur…


  — Non, c’est très bien comme ça, reprit Grissom.


  S’écartant un peu, Tina appuya sur une des touches de son portable, qui grésilla en réponse. Un talkie, songea Brass.


  — Monsieur Templeton, dit-elle alors, il y a deux policiers qui désireraient vous parler.


  L’appareil grésilla de nouveau et une voix nasillarde répondit :


  — Voyez si vous pouvez arranger un rendez-vous pour cet après-midi, Tina. Je suis en téléconférence, pour l’instant.


  — Je leur ai expliqué que vous étiez occupé, monsieur, mais ils ont insisté. C’est une enquête criminelle… l’affaire Salfer.


  Brass et Grissom échangèrent un regard. Ainsi, un meurtre devenait une « affaire » pour Home Sure.


  — J’arrive, répliqua la voix sur un ton bourru.


  Moins de deux minutes plus tard, un homme de haute taille ayant tout juste la quarantaine émergea du labyrinthe de box qui apparaissaient sur la droite. Vêtu d’un costume noir, d’une chemise grise et d’une cravate de soie anthracite, il avait les cheveux coupés très court et un visage à l’ovale ciselé au cordeau. Les sourcils froncés, il posa sur eux des yeux bruns aux paupières légèrement tombantes, et s’avança d’un pas décidé en leur tendant la main.


  Comme il arrivait à leur hauteur, Tina déclara :


  — Capitaine Brass, Dr Grissom, voici…


  — Todd Templeton, coupa Gil avec froideur.


  Brass sentit tout de suite une sorte de tension entre les deux hommes. Ignorant en effet la plaque que l’inspecteur lui montrait, Templeton fixa sans attendre le regard du CSI et sa mine se crispa encore.


  La jeune femme et Brass reculèrent de quelques pas et les laissèrent s’entretenir.


  — Gil Grissom, dit Templeton d’une belle voix basse et glacée. J’imagine que c’était inévitable.


  Le criminologue haussa un sourcil et répliqua sur un ton surpris :


  — Vous travaillez ici, Todd ? J’ignorais que vous étiez à Vegas.


  — Oui, je « travaille » ici, comme vous dites. C’est même mon entreprise.


  — Voilà ce qui est formidable, en Amérique, rétorqua-t-il. Tout le monde a droit à une seconde chance.


  — Comment connaissez-vous M. Templeton ? demanda soudain Brass à Grissom.


  Mais ce fut Templeton lui-même qui répondit avec un sourire faussement radieux :


  — Oh, Gil et moi, c’est une vieille histoire. Combien de temps, déjà ? C’est drôle, je devrais me souvenir… Combien de temps depuis que vous avez réduit ma carrière à zéro ?


  Les regardant l’un après l’autre, Brass demanda :


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Vous avez fort bien rebondi, Todd, reprit Grissom sans se départir de son sourire, lui non plus. Et, pour répondre à votre question, cela fait un peu moins de dix ans. Mais, n’exagérons rien, je n’ai pas réduit votre carrière à zéro. C’est vous qui êtes responsable de ce qui vous est arrivé. Si j’ai fait quelque chose, ça a été de nettoyer derrière vous.


  Partant d’un rire sec, Templeton rétorqua :


  — Vous n’avez pas changé, Gil. Vous êtes toujours le même connard arrogant et qui croit tout savoir.


  Alors que Brass décidait de s’interposer, Tina recula plus loin encore.


  — Monsieur Templeton, lui dit l’inspecteur, je suis sûr que l’histoire qui vous oppose est fascinante mais, pour le moment, nous sommes confrontés au meurtre d’une femme que, disons, nous étions tous les deux payés pour protéger.


  — Je ne sais absolument rien sur l’affaire de Las Colinas, répliqua Templeton non sans garder un œil rivé sur Grissom.


  — Ce qui ne va pas nous empêcher d’en parler ensemble, insista Brass.


  — Et si je refuse ?


  — Nous en discutons ici ou au bureau de police, à votre choix.


  — Mon avocat ne sera peut-être pas d’accord.


  — Peut-être aimeriez-vous l’appeler. Peut-être aussi que refuser de coopérer avec la police au cours d’une enquête criminelle constituerait un mauvais exemple pour votre personnel…


  Ce qui laissa Templeton un instant songeur.


  — Monsieur, nous pouvons nous entretenir ici ou dans un endroit plus tranquille, c’est vous qui voyez. Mais nous allons parler.


  — Pas en la présence de Grissom, dit-il enfin. Pas question.


  — Bien sûr que si. Alors, où ?


  Il parut étudier la question un instant, soupira, puis lâcha :


  — Dans mon bureau.


  — Très bien, fit Brass qui, suivi de Grissom, lui emboîta le pas.


  En s’éloignant, il jeta un coup d’œil à Tina. L’air confus, la jeune femme les regardait partir et songeait sans doute que son patron venait de montrer un visage qu’elle ne connaissait pas.


  Ils traversèrent un petit bureau au fond duquel s’alignaient des étagères remplies d’alarmes de toutes sortes. Sur un banc, un technicien penché sur un appareil était tellement absorbé par son travail qu’il ne parut pas les remarquer. Au-dessus d’un des murs, une caméra de surveillance avait l’air de suivre jusqu’au moindre de ses mouvements.


  Ils se retrouvèrent dans un corridor peint en vert pâle, sur lequel donnaient quatre portes. La deuxième sur la droite était entrouverte et indiquait Todd Templeton, Président-directeur général.


  Toujours suivi des deux policiers, le maître des lieux entra dans la pièce. Équipé de deux grandes baies vitrées donnant sur Desert Lane, le bureau était aussi luxueux que spacieux. Sur la table de travail en L trônait un ordinateur avec, à côté, une pile de documents classés dans des chemises de couleur. Aucun cadre ni autres effets personnels ne venaient déranger cet ordre parfait, si ce n’étaient quelques photos de golf sur un mur latéral. La paroi qui lui faisait face, était, elle, occupée par une série d’écrans vraisemblablement nourris par les caméras de surveillance dispersées dans l’ensemble du bâtiment, l’une d’elles étant même installée dans un des coins supérieurs du bureau.


  Home Sure vendait de la paranoïa… et en vivait.


  Se laissant mollement tomber dans un énorme fauteuil de cuir, Templeton lança :


  — Gil, vous voulez bien fermer la porte ?


  Imperturbable, Grissom s’exécuta.


  Deux chaises à haut dossier se trouvaient face au bureau de Templeton, sur lesquelles Brass et Grissom s’assirent sans y être invités.


  — Tout ce que je sais, capitaine, reprit le directeur en se penchant en avant pour plaquer les deux mains sur la table, c’est que mes hommes ont appelé de Las Colinas. Une résidente, Mme Grâce Safler… euh… Salfer, a été tuée. Bien évidemment nous allons faire notre propre enquête, mais je ne sais encore rien et je ne comprends vraiment pas pourquoi vous…


  — D’abord, coupa Brass sur un ton résolument calme en se tournant vers Grissom, j’aimerais savoir ce qu’il y a entre vous deux.


  Templeton grogna alors :


  — Je suis sûr que vous mourez d’envie de tout raconter à votre copain, Gil. Allez-y, j’adorerais entendre votre version ; je n’ai pas beaucoup ri, ces dernières semaines.


  — Ça n’a rien à voir avec notre venue ici, répondit Grissom en gardant un visage impassible.


  L’espace de dix secondes peut-être, un silence s’installa au cours duquel les yeux de Brass allèrent de l’un à l’autre.


  Pour finir, Templeton se cala de nouveau contre son dossier et laissa échapper un profond soupir.


  — D’accord, capitaine Brass, je vais tout vous dire. Il y a dix ans de cela, j’étais responsable de l’équipe de jour du labo de criminalistique au CSI de Reno.


  — Vous étiez un CSI ? s’étonna l’inspecteur en se penchant en avant.


  — Pas vraiment. J’étais un capitaine-inspecteur, assigné au laboratoire de criminalistique.


  Brass regarda Grissom, dont l’expression restait parfaitement insondable.


  Templeton continua :


  — Il y a eu une affaire dans laquelle j’ai été accusé d’avoir mal interprété des indices. Les pouvoirs en place ont alors fait venir le très renommé Gilbert Grissom pour mener l’enquête – pour apporter un œil neuf, un œil de connaisseur, comme ils ont dit. Bref, pour en venir au fait, votre collègue m’a fait virer. Et depuis, je n’ai jamais pu retrouver un véritable job dans la profession.


  — Vous avez l’air de vous en être très bien sorti, pourtant, commenta platement Grissom.


  — Je vous emmerde !


  — Oh, oh, oh… restons polis, s’il vous plaît intervint l’inspecteur.


  — Capitaine Brass, reprit Templeton, pour le bien de mon entreprise et pour montrer mon honnêteté de citoyen, je suis prêt à coopérer avec vous. Mais, à l’avenir, vous aurez la sagesse de laisser cet individu dans son labo avec les autres spécimens de son genre.


  — C’est moi qui suis responsable de cette affaire, Todd, lui dit Grissom. Notre histoire passée est sans rapport avec ce qui nous concerne aujourd’hui.


  — Allez vous faire foutre, Gil !


  — Bon sang ! s’insurgea soudain Brass. Messieurs, je vous rappelle que nous avons un meurtre à élucider. Et, monsieur Templeton, vous êtes le directeur de la société de surveillance qui a manqué à son devoir de protéger cette femme !


  Templeton se passa une main sur le visage puis se porta en avant et fixa Brass droit dans les yeux.


  — Que ressentiriez-vous, capitaine, si un type qui vous a fait perdre votre… ?


  — J’aurais la haine, comme on dit, coupa-t-il. Mais, si j’étais un adulte digne de ce nom, je la fermerais en essayant d’oublier et de faire mon boulot.


  — Vous insinuez sans aucune preuve que ma société s’est montrée négligente, et je n’aime pas ça.


  — Ça peut être vrai comme ça peut être faux, répliqua Brass en haussant les épaules. Vous admettez cependant que vous ne savez pas grand-chose de cette « affaire ». Mais, je vous en prie, ressentez tout ce que vous voulez. On est en démocratie.


  Lâchant un nouveau soupir, Templeton déclara :


  — D’accord, d’accord… vous marquez un point. Ce serait effectivement très mauvais pour mon entreprise si cette histoire devenait publique. Je vais donc vous aider, capitaine… et, en contrepartie, vous en attribuerez une part du mérite à Home Sure. Ainsi, tout le monde sera content.


  — Vous allez nous aider parce que nous sommes tous censés être du même côté dans cette affaire, corrigea Brass.


  — Si Grissom se trouve dans le même bateau, il m’en faut davantage, capitaine. Il me faut votre promesse que vous ferez tout pour ne pas mettre ma société dans l’embarras.


  Se calmant un peu, Brass répondit :


  — Je suis sûr que lorsque cette affaire sera résolue tous les mérites vont pleuvoir.


  Templeton claqua des mains comme s’il venait de conclure un marché intéressant, puis il sourit à Brass et lâcha :


  — Parfait ! Alors, on se met au boulot ?


  — Tout à fait. Pouvez-vous me donner le nom d’un proche parent de Grâce Salfer… afin que nous puissions l’aviser de son décès ?


  — Pas de problème, répondit Templeton qui avait déjà le dossier sur son bureau.


  Il l’ouvrit, le feuilleta rapidement, puis déclara :


  — Un neveu… David Arrington.


  — Avez-vous un moyen de contacter M. Arrington ?


  Il lui lut alors un numéro de téléphone et une adresse que Brass inscrivit dans son carnet.


  — Quoi d’autre ? demanda-t-il ensuite d’un air faussement léger qui rappela Conrad Ecklie au capitaine.


  Grissom ressentait-il la même chose ? Si oui, cela devait lui faire l’effet d’une craie crissant sur un tableau noir.


  — Eh bien, reprit Brass, disons… tout ce que vous pouvez nous fournir de spécifique sur la situation de Grâce Salfer. Comme vous le savez sans doute, l’alarme ne s’est pas déclenchée, et on se demande même si votre cliente l’utilisait.


  — Je vais voir ça en détail. Mais j’ai déjà fait une première vérification de ce côté, et la seule sonnerie provenant de son alarme date de ce matin… quand un technicien est venu la tester pour vous.


  Brass hocha la tête puis, se penchant en avant, il plongea son regard dans celui de Templeton et demanda :


  — Comment se fait-il que, la nuit dernière, la cabine du gardien de Las Colinas soit restée vide durant plusieurs heures ?


  — C’est seulement une coïncidence malheureuse, articula-t-il avec un haussement d’épaules. C’est Jack Rossi, un employé de longue date, qui est effectivement rentré chez lui, malade comme un chien. Vous voulez son adresse et le reste pour le vérifier par vous-même ?


  — Oui. Votre personnel de surveillance a accès à toutes les maisons de Las Colinas – clés, codes de sécurité, etc. Alors, manifestement…


  — Je vois ce que vous voulez dire, capitaine. Nous effectuons une surveillance minutieuse de chaque recoin de la résidence. Mais il arrive qu’un ver se glisse dans la pomme, parfois. Autre chose ?


  Cette fois, ce fut au tour de Grissom de parler.


  — Nous aurions besoin de toutes les archives concernant Las Colinas depuis trente jours.


  — Toutes les archives ? demanda Templeton d’un air incrédule.


  — Oui. Quelles alarmes se sont déclenchées, quand, chez qui, quels actes malfaisants il y a eu, etc. Quel garde travaillait tel jour avec telle équipe, quelles interventions vous avez faites. Tout, je veux tout.


  Lui jetant un regard noir, Templeton répondit :


  — Vous ne vous seriez pas mis en tête de me mener une nouvelle fois la vie dure, Gil ?


  — Todd, vous avez travaillé au labo de criminalistique. Vous connaissez la procédure.


  — Oui, je connais la procédure… marmonna-t-il.


  Sentant la température recommencer à s’élever,


  Brass intervint :


  — Monsieur Templeton, je crois que ça suffit, maintenant.


  — D’accord, d’accord…


  Grissom se leva alors et lui rappela :


  — Il nous faut tous ces comptes rendus, Todd.


  — J’ai dit que j’allais vous aider. Au revoir, messieurs.


  Dès qu’ils eurent regagné la Taurus, Brass demanda à Grissom :


  — Vous êtes bien sûr de vouloir rester sur cette enquête, Gil ? Vous avez une sale histoire, tous les deux.


  — S’il s’est fait virer, Jim, ce n’est pas à cause de moi ; c’est pour avoir falsifié des preuves. Je n’ai fait que confirmer ce qu’on soupçonnait déjà.


  — Quand même…


  — Conduisez, Jim… et laissez-moi me soucier seul de Todd Templeton.


  Ils s’arrêtèrent à un feu rouge, attendirent dans un silence embarrassé puis, au bout d’un instant, Brass redémarra en disant :


  — Je ne doute pas de vous, Gil. Jamais je ne douterai de vous. Mais nous connaissons tous les deux quelqu’un qui ne cherche qu’une chose, c’est de vous prendre en défaut.


  — Vous parlez de Conrad Ecklie ? Ou de Todd Templeton ?


  Brass ne répondit pas. Puis il sourit et observa :


  — Vous vous faites des amis à peu près partout où vous allez, n’est-ce pas, Gil ?


  4.


  Lundi 24 janvier, 21 h 30


  Assis sur le siège passager de la Taurus de l’inspecteur Martin Larkin, Warrick Brown regardait par la fenêtre d’un air absent Comme ils descendaient vers le sud, les commerces et les restaurants de Decatur Boulevard semblaient plus illuminés les uns que les autres.


  — Vous avez quelque chose sur le Super Bowl ? lui demanda l’inspecteur, histoire de lancer une conversation.


  Warrick et Larkin ne se connaissaient que de vue, aussi ce dernier pouvait-il être excusé de ne rien savoir sur le passé de joueur accro du CSI. On pouvait compter sur les doigts d’une seule main les gens qui étaient au courant de ce vice – dont, heureusement, il était parvenu à se débarrasser. Mais, bien entendu, Larkin n’était pas de ceux-là.


  — Non, répondit Warrick. On n’a même pas de système de paris au labo.


  — Mais qui aimez-vous ?


  — Je n’ai pas suivi grand-chose, cette année. Trop de boulot…


  — Même pour le football ?


  — Marty, n’oubliez pas que j’étais dans l’équipe de nuit pendant des années. Soit je travaillais pendant qu’il y avait un match, soit je dormais…


  Larkin sourit et répliqua :


  — Hé, aucun job ne vaut un tel sacrifice.


  Lui renvoyant son sourire, Warrick jugea préférable de ne pas ajouter de commentaire.


  Cet homme était vraiment un irréductible du foot, peut-être même avait-il fait partie de l’équipe de son lycée et de celle de son université. Warrick ne savait pas comment lui avouer que la seule chose qui l’avait fait vibrer dans le foot, c’était l’envie furieuse de courir faire des paris.


  Voilà pourquoi il passait si peu de temps, aujourd’hui, à regarder les matchs à la télévision. Quand un sport n’avait d’intérêt que pour les paris que l’on pouvait faire dessus, il était temps de faire ses valises.


  Et puis, de toute façon, Warrick était réellement trop occupé. Son travail lui prenait presque tout son temps, et, maintenant qu’il avait réussi à se détourner du jeu, il s’adonnait à une passion autrement plus satisfaisante : écrire de la musique et en jouer… au lieu de parier et de payer ses dettes !


  Regardant Larkin du coin de l’œil, Warrick se dit qu’il avait juste tenté de lancer la conversation, de trouver un sujet de discussion qui saurait agrémenter de temps à autre leurs longues heures de travail.


  Mais, justement, pourquoi ne pas parler de travail ?


  — Alors, Marty, qu’est-ce qu’on a sur Travis Dearbom ?


  Warrick était dans la chambre un peu plus tôt, lorsque Larkin avait parlé de Dearbom à Catherine, et il n’avait perçu que quelques bribes des mots qu’ils avaient échangés. Et, avant de s’arrêter devant la porte de cet homme, il préférait en savoir le maximum sur lui.


  De plus, cela lui donnerait l’occasion de comprendre d’où venait cet inspecteur avec qui il devenait partenaire.


  Ce dernier lui énonça simplement les faits, ce qui ne fut pas pour déplaire à Warrick, qui avait appris aux côtés de Grissom à se concentrer essentiellement sur les indices, surtout aux premiers stades d’une enquête.


  Quand il eut terminé, Larkin proposa :


  — Vous voulez voir un portrait de notre ex-mari de l’année ?


  — C’est toujours sympa de voir à qui on a affaire, oui.


  Lâchant le volant d’une main, Marty appuya sur quelques touches du petit ordinateur fixé entre leurs deux sièges. Sur l’écran, apparut alors une photo de Travis Dearbom.


  Si Warrick avait pu avoir des doutes sur son innocence, le portrait qui s’offrait à ses yeux lui assura que l’homme en question n’avait rien d’un enfant de chœur. Les cheveux longs et filasse, la barbe en bataille, il avait un visage mou et bouffi, orné de deux yeux dilatés et d’une bouche aux lèvres épaisses entre lesquelles apparaissait de façon incongrue la pointe rose de sa langue.


  — Inutile d’être un bon inspecteur pour savoir que Travis Dearbom était shooté à mort quand ce cliché a été pris, commenta Warrick.


  — Il n’est pas mignon, là-dessus ? fit Larkin avec un petit rire alors qu’il tournait sur Concord Village.


  Ils franchirent quelques centaines de mètres avant de prendre à droite sur Ridgefield puis à gauche encore sur Tabic Drive, une petite rue où s’alignaient une série de maisons en crépi blanc… dont celle où habitait Dearbom.


  — Où notre junkie a-t-il trouvé l’argent pour s’offrir cette maison ? demanda Warrick.


  — Il la loue, répondit Larkin.


  — Vous le savez parce que…


  — … j’ai donné quelques coups de fil. Hé, ce n’est pas interdit par la loi. Je me suis renseigné sur Travis pendant que vous tous étiez en train d’inspecter l’appartement.


  — J’apprécie les gens qui adorent leur boulot.


  Ils échangèrent un sourire de complicité, et Larkin gara la Ford face à l’adresse de Dearbom, mais de l’autre côté de la rue. Ils sortirent du véhicule et s’arrêtèrent un instant pour observer les lieux.


  À la différence de la plupart des constructions du quartier, la maison n’avait ni palissade ni barreaux aux fenêtres. Comme toutes les autres, cependant, sa pelouse n’était plus qu’une étendue de terre aride, la sécheresse de ces dernières années ayant fait son œuvre dans ces quartiers où l’arrosage était loin d’être une priorité.


  Avec sa façade blanche et son jardin qui ne ressemblait plus à rien, la maison avait l’air d’être à l’abandon depuis dix ans. Une Pontiac délabrée était garée dans l’allée cimentée et, derrière des rideaux sans forme, de la lumière brillait dans ce qui devait être la salle de séjour. Tendant l’oreille, Warrick crut même entendre le son d’une télévision.


  Il suivit Larkin vers l’entrée. Arrivé devant la porte, l’inspecteur frappa quelques coups et attendit. Rien. Il recommença et, de nouveau, ils patientèrent.


  — Notre homme doit être là, mais complètement stone, dit Larkin avant de cogner le battant de son poing.


  Toujours aucune réponse, excepté les rires qui provenaient sans doute d’une émission à la télévision.


  — À votre avis ? demanda Larkin. La lumière est allumée, la télé marche, il y a une voiture dans l’allée…


  — Pour l’instant, on ne fait que venir lui annoncer la mort de son ex-femme.


  — Ouais… fit-il avec une grimace. Merde, on ne peut tout de même pas casser une porte pour parler avec un suspect potentiel.


  — Sans en devenir un soi-même…


  Une réflexion qui arracha un rire à Larkin tandis qu’ils repartaient dans l’allée. Sur le trottoir, entendant un chien aboyer, Warrick observa la rue éclairée d’une triste lueur jaune. Deux maisons plus loin, un homme qui tenait un chien en laisse s’avançait vers eux.


  — C’est lui ? interrogea Larkin.


  — Possible.


  — Pas sûr…


  — On ne le saura pas tant qu’on n’aura pas demandé.


  Ils attendirent et, à l’instant où l’homme arrivait à leur hauteur, Larkin exhiba sa plaque et s’enquit :


  — Vous avez un moment, monsieur ? Police.


  Warrick le voyait mieux, à présent, et retrouvait clairement le Travis Dearbom de la photo : le même nez, les mêmes yeux bouffis mais, ce soir, il apparaissait proprement rasé et ses cheveux, plus courts, étaient sagement plaqués en arrière. Ses grands yeux bruns semblaient nettement plus vifs et il marchait d’une manière tout à fait détendue.


  Sa tenue aussi détonnait : il portait un pantalon kaki, un polo à trois boutons sous un blouson sombre zippé presque jusqu’au cou, et des baskets qui, quoique bon marché, avaient l’air en parfait état.


  — Bien sûr, messieurs, leur dit-il en s’arrêtant.


  Il fit taire son chien, même si ses aboiements étaient plutôt amicaux, puis lâcha :


  — Euh… désolé. Qu’est-ce qui se passe ?


  Après de rapides présentations, Larkin rangea sa plaque et demanda :


  — Vous êtes Travis Dearbom ?


  — Oui, répondit-il, l’air soudain inquiet. Pourquoi ?


  — Nous avons quelques questions à vous poser.


  — Oui… ? À quel sujet ?


  — Ce serait mieux si on entrait chez vous pour ça.


  — D’accord. Vous n’avez pas un mandat, ou quelque chose… ?


  — Non. Est-ce qu’on en a vraiment besoin, monsieur Dearbom ?


  — Non, c’est que… Je me demandais si c’était… vous voyez… si c’était sérieux.


  — C’est sérieux, intervint Warrick. Est-ce qu’on peut aller à l’intérieur ?


  Dearbom baissa les yeux sur son chien comme si c’était à lui de prendre la décision. La langue pendante, l’animal parut acquiescer. Peut-être fut-ce pour cela que son maître accepta…


  — Oui, bien sûr, on va chez moi.


  C’est là qu’une autre surprise les attendait. Si la façade miteuse de la maison reflétait l’allure dépenaillée que son propriétaire montrait sur la photo, l’intérieur représentait le Travis bien propre sur lui qu’ils venaient de rencontrer. Alors que tout – de la moquette aux rideaux en passant par le mobilier – semblait assez bas de gamme, l’endroit était étonnamment propre.


  Warrick se demanda si le gars avait appris de son ex-femme à nettoyer une maison. Car, malgré l’aspect désastreux de son appartement après le meurtre, Angela Dearbom semblait avoir été une maniaque de la propreté.


  Dans le living, il aperçut un poste de télévision (où se jouait un ancien épisode de Seinfeld) posé sur un cube de bois, un canapé contre le mur d’en face, une étagère de contreplaqué pleine de livres de Stephen King et de Dean Koontz, et une table basse où trônaient une télécommande, un cendrier, un paquet de cigarettes et un briquet.


  Dans le coin, près du divan, se trouvait une guitare acoustique rangée sur son socle, dont Warrick reconnut aussitôt le modèle – une Fender San Luis Rey, pas excessivement chère mais dotée d’un excellent son.


  Au fond de la pièce apparaissait une petite salle à manger, avec une porte qui, selon Warrick, devait ouvrir sur le garage.


  — Vous vivez seul ici, monsieur Dearbom ? lui demanda Larkin d’une voix assez forte pour dominer le bruit de la télévision.


  Hochant affirmativement la tête, il saisit la télécommande et éteignit le poste. Puis il libéra son chien de sa laisse, et l’animal trotta aussitôt vers la cuisine, ses oreilles se balançant mollement au rythme de ses pas.


  — Désolé pour la télé, s’excusa alors Dearbom, mais le quartier n’est pas très sûr et, quand je vais promener Coda, je la mets à pleins tubes pour que les voleurs croient qu’il y a quelqu’un.


  — Ce n’est pas une mauvaise idée, reconnut Warrick.


  Ce disant, il considérait avec une attention toute particulière les mains du suspect. Si Travis Dearbom avait battu sa femme avec ses poings nus, aucune marque spéciale n’y apparaissait. Catherine avait dit à Warrick qu’Angie avait certainement griffé son agresseur, et Dearbom ne présentait aucune égratignure sur le visage ou sur les mains.


  — Vous ne voyez pas d’objection à ce que je vérifie s’il n’y a personne d’autre ici ? demanda Larkin.


  — Euh… je ne vois pas l’intérêt.


  — Vous permettez ?


  — Oui, oui… allez-y.


  Pendant que Warrick restait avec Dearbom dans le salon, l’inspecteur s’offrit une rapide visite du reste de la maison.


  — Vous dites que votre chien s’appelle Coda ? demanda le CSI avec un sourire.


  — Oui… c’est un terme musical.


  — Je sais.


  — Coda, c’est ma transition vers la fin… un peu le véhicule qui me conduit de mon ancienne vie à la nouvelle.


  De retour dans la pièce, Larkin annonça à Warrick :


  — Tout est clair.


  Puis, se tournant vers leur hôte, il lança :


  — Une nouvelle vie, vous dites ?


  — Oui. Vous devez savoir que j’ai eu mon lot de… d’emmerdes. Tout par ma faute, bien évidemment.


  Il leur indiqua le canapé mais, voyant qu’ils négligeaient son offre, alla s’y asseoir lui-même.


  — J’imagine que c’est pour ça que vous n’avez pas paru étonné de voir des flics devant votre maison, observa Larkin.


  Avec un sourire sec, Dearbom repartit :


  — Ce n’est pas la première fois.


  — La cinquième ou la sixième, non ?


  Il haussa les épaules, puis répondit :


  — Ouais… mais c’est la première fois que les flics me rendent visite depuis que je suis clean.


  — Clean… répéta l’inspecteur comme si le suspect avait prononcé un mot barbare.


  — Oui, monsieur. Et ça fait presque sept mois, maintenant.


  — Félicitations. Vous voyez toujours Angie ?


  Il s’agita un peu avant de répondre :


  — Pas vraiment Vous devez savoir aussi que… il y a une injonction qui fait que…


  — Oui, on sait ça aussi, reprit Larkin en plongeant son regard dans le sien.


  — Écoutez… c’est vrai que ça n’allait pas fort entre Angie et moi. J’ai été… un peu dur avec elle. Je ne cherche pas à m’en excuser – quand je ne prenais pas de dope, je buvais, et quand je buvais, je devenais méchant. C’est pour ça que, pour l’injonction, je ne lui en veux pas ; elle a fait ce qu’elle croyait être bien.


  — Ce qu’elle croyait être bien ? répéta Warrick. Ça veut dire que vous ne croyez pas que c’était bien, monsieur Dearbom ?


  Les mains écartées devant lui, il répliqua :


  — Hé, ce n’est pas moi qui ai décidé. C’est le juge qui a pris cette décision.


  Larkin observa Dearbom un long moment, puis laissa tomber :


  — Vous n’avez pas répondu à ma question.


  — Euh… quoi, quelle question ?


  — Voyez-vous toujours Angie ?


  — C’est pour ça que vous êtes ici ?!


  Était-ce de l’agacement que Warrick devinait en lui ?


  Se redressant soudain, Dearbom demanda :


  — Pourquoi ? Elle vous a appelés ?


  — Vous lui avez donné des raisons pour ça ? Vous avez reçu une injonction, monsieur Dearbom. L’avez-vous violée ?


  Il se passa une main dans les cheveux et lâcha :


  — Écoutez… Je vous en prie, je n’ai rien fait de mal.


  — Avez-vous violé cette interdiction d’approcher votre ex-femme ?


  — O.K., d’accord… je suis passé la voir… mais juste pour lui proposer de venir dîner avec moi. L’occasion était spéciale, quand même. Elle sait que j’essaye de décrocher. On a parlé au téléphone – il n’y a rien qui me l’interdit et elle n’est pas obligée de répondre, pas vrai ? Je l’aime toujours. Vous n’avez jamais aimé personne, vous ?


  — Si, répondit Larkin. Mais jamais je ne les ai battues comme plâtre.


  — D’accord… je sais que je le méritais.


  — Est-elle sortie dîner avec vous, monsieur Dearbom ?


  — Vous savez très bien que non, si vous lui avez parlé… Elle a refusé. Je l’ai suppliée mais, non… elle a dit qu’elle était fière de moi et tout le bazar, mais que… qu’elle ne pouvait pas encore me faire confiance. Alors, je suis parti.


  — Quand était-ce ?


  — Hier soir. Écoutez, si Angie dit que je lui ai fait quelque chose, elle ment ! Je ne sais pas pourquoi elle ferait ça, mais… pourquoi elle mentirait comme ça ? Merde, ce n’est pas juste…


  — Dites-nous ce que vous avez fait.


  — Eh bien, je suis reparti ! Qu’est-ce que vous croyez ? Elle a refusé de sortir avec moi, alors je suis reparti la queue entre les jambes, comme quelqu’un qui se fait rembarrer par la personne qu’il aime.


  Les mains plaquées sur les cuisses, il changea de position puis continua :


  — Écoutez… je sais que je n’étais pas censé la voir, mais, après ces coups de fil, j’ai pensé que… peut-être, si on y allait doucement, elle verrait comment j’ai changé.


  — Alors, vous dites que vous ne l’avez pas tuée ? interrogea Larkin.


  Warrick, lui, né s’y serait pas pris de la même manière. Si cet homme était innocent, la cruauté avec laquelle Larkin venait de lâcher cette bombe était impardonnable.


  Dearbom se figea, son regard parut un instant se perdre dans le vide et il laissa tomber ses mains entre ses cuisses. Il fixa longuement l’inspecteur, puis Warrick. Enfin, les lèvres tremblantes, il articula :


  — Vous… vous blaguez… c’est ça ?


  — Elle a été tuée la nuit dernière, monsieur Dearbom, lui dit doucement Warrick.


  — Elle… elle est partie ?


  — Elle est morte, reprit Larkin. Ça vous surprend ?


  — Vous n’avez pas le droit… vous n’avez pas le droit…


  Puis, une main sur les yeux, il se mit à pleurer.


  Son chien s’approcha, sauta près de lui sur le canapé et entreprit de lui lécher le visage. Dearbom le serra alors contre lui et gémit doucement.


  Au bout d’un instant, il caressa l’animal et le renvoya à la cuisine. Warrick vint alors s’asseoir près de lui, Larkin prenant place de l’autre côté.


  — Qu’est-ce qui est arrivé ? demanda-t-il d’une voix tremblante. Est-ce que… est-ce qu’elle a souffert ?


  — Oui.


  — Oh, putain…


  Et il se mit à pleurer de plus belle.


  Bien que Larkin continuât de fixer le suspect d’un regard froid, Warrick devinait qu’il commençait à s’émouvoir.


  — Quelqu’un est entré dans son appartement, monsieur Dearbom, et l’a battue à mort.


  — En… forçant la porte ? Bon sang, Angie n’avait rien à voler…


  — Non, dit Warrick, il semblerait qu’elle ait laissé entrer son agresseur. Sans doute le connaissait-elle.


  À cet instant, juste en le regardant, Warrick devina que Travis Dearbom venait de comprendre qu’il n’était pas seulement un veuf éploré mais aussi un suspect. Le suspect numéro un. Devant l’attitude de l’inspecteur, il aurait pourtant dû se rendre compte de quelque chose. Mais non, la nouvelle paraissait l’atterrer totalement.


  Si Dearbom jouait la comédie, Warrick était impressionné.


  D’autant que le suspect ne chercha nullement ensuite à proclamer son innocence. Il garda au contraire un ton calme, une larme s’écoulant du coin de son œil, quand il déclara :


  — Ouais, je comprends pourquoi vous pensez que c’est moi.


  Larkin se leva alors et se mit à arpenter la pièce avant de dire :


  — Je crois que vous êtes sincèrement bouleversé par la mort d’Angie, monsieur Dearbom. Vous m’en avez convaincu. Maintenant, essayez de me convaincre que ce n’est pas vous qui avez fait ça.


  — Comment est-ce que je pourrais faire ça ? se lamenta-t-il avec un rire amer. J’ai un putain de karma, c’est tout.


  — Possible, admit Warrick.


  — Pour commencer, monsieur Dearbom, dit l’inspecteur en continuant de faire les cent pas, dites-nous où vous étiez la nuit dernière.


  — À un dîner.


  — Où ? Quelqu’un vous a vu ?


  — Beaucoup de gens.


  — Ça vous ennuie de me citer l’un d’eux ?


  — Le maire Harrison, si vous voulez.


  À ces mots, Larkin stoppa brusquement et se figea.


  — Le maire Harrison… Darryl Harrison ? Notre maire ?


  — Ouais, exactement. Notre maire.


  Le visage trempé de larmes, il sortit un kleenex et le plia en deux.


  Quant à Larkin, il retrouva enfin sa voix pour demander :


  — Monsieur Dearbom, votre alibi pour la nuit dernière c’est… un dîner avec le maire Harrison ?


  Il se moucha puis hocha la tête.


  — Hum… pardonnez-moi si je me sens obligé de vérifier un peu ça. En quel honneur dîniez-vous avec le maire ?


  — C’était un banquet des Alcooliques Anonymes. Une soirée un peu spéciale que je voulais partager avec… avec Angie. Le maire m’a remis lui-même ma médaille des six mois.


  — Une réunion des Alcooliques Anonymes ? Vous étiez à une réunion des Alcooliques Anonymes avec le maire ?


  Dearbom essuya ses larmes puis, soudain, une trace d’humeur perça dans sa voix.


  — Écoutez, inspecteur… comment… Larkin ? On ne peut pas faire ça une autre fois ? Vous venez de m’annoncer que ma femme est morte et, là, vous insistez. Franchement, ça manque un peu de décence.


  — Votre ex-femme, monsieur Dearbom. Et, je regrette, mais c’est maintenant qu’on doit « faire ça ». Les premières heures d’une enquête criminelle sont capitales.


  — Si vraiment vous aimiez Angie, lui dit Warrick, il faut nous aider.


  La tête basse, Dearbom se frotta le front.


  — Oui… oui… je comprends, souffla-t-il d’une voix à peine audible.


  S’approchant pour mieux l’entendre, Warrick dit :


  — Racontez-nous ce que vous avez fait pour décrocher.


  — Les Alcooliques Anonymes, ils ont transformé ma vie, répondit-il avec l’ombre d’un sourire. La dernière fois, en taule, j’ai découvert que Dieu… était ressuscité. Quand je suis sorti, j’ai vraiment vu la lumière. J’ai commencé à aller aux réunions. J’ai eu Coda – il me donne l’impression d’être responsable de quelqu’un d’autre que moi, et, en échange, il m’aime. C’est marrant, non, qu’un chien m’ait appris ça ? L’amour inconditionnel… Puis Jésus m’a conduit vers le mont-de-piété, où j’ai acheté ma guitare. J’ai toujours adoré la musique, mais je n’ai jamais appris à jouer…


  Tournant la tête vers son instrument, il ajouta :


  — Ça m’aide à canaliser mes émotions.


  — Oui, fit Warrick, c’est génial, la musique. Et, hier soir ?


  Il lui fallut un moment pour se reprendre, puis il lâcha un profond soupir et répondit :


  — Je suis parti là-bas vers… quoi… cinq heures ?


  — À vous de nous le dire, reprit Larkin.


  — Cinq heures, c’est un peu tôt pour dîner, non ? remarqua doucement Warrick.


  — En fait, j’étais à la bourre. La réunion aux Alcooliques Anonymes commençait à six heures, et je voulais être chez Angie à quatre heures… pour pouvoir lui parler, la convaincre de venir avec moi, lui laisser le temps de se préparer… Mais je n’ai pas pu, j’ai quitté mon boulot trop tard.


  — Où travaillez-vous ? interrogea Larkin.


  — À la friterie de Raw Shanks Diner.


  — À la Sphère, commenta Warrick en hochant la tête. Ils servent un burger génial, là-bas.


  Larkin lui jeta un regard irrité, signifiant sans doute qu’il était trop gentil avec le suspect. Mais Warrick savait que, lorsqu’un flic se montrait dur, l’autre devait la jouer plus soft – non par cynisme mais pour créer un vrai contact.


  — Oui, c’est super de bosser là-bas, affirma Dearbom. Pour tout vous dire, le directeur est aussi aux Alcooliques Anonymes… Enfin, un des cuistots de l’après-midi était en retard, et j’ai dû le remplacer. Le temps que je rentre chez moi, que je me change et que j’aille en voiture jusque chez Angie, il était bien cinq heures.


  — Pourquoi êtes-vous allé la voir ? demanda Larkin. Vous saviez qu’il y avait une injonction vous interdisant de l’approcher.


  — Vous vous parliez régulièrement au téléphone, intervint Warrick. Pourquoi ne l’avez-vous pas prévenue d’abord ?


  — Vous savez très bien, j’avais peur qu’elle refuse ! Et je voulais lui montrer que j’avais changé. Je croyais… ça fait peut-être un peu naïf, mais… je pensais que, si elle me voyait, si elle voyait comment j’étais maintenant, si je lui parlais de ce banquet, elle… Oh, merde… pourquoi je suis allé là-bas ? Parce que je l’aime, voilà ; je l’ai toujours aimée.


  — Vous l’avez frappée, dit Larkin.


  Il leva le menton d’un air digne et répliqua :


  — Quand on s’engueulait, tous les deux, c’était parce que la dope et l’alcool contrôlaient ma vie… pas moi. Ça fait presque sept mois, et je sais très bien les conneries que j’ai faites. Je ne reviendrai jamais à cette saloperie de vie. Jamais !


  Warrick ne pouvait qu’admirer la résolution qu’il sentait dans sa voix. D’un autre côté, Travis Dearbom ne serait pas le premier que les Alcooliques Anonymes manqueraient de guérir.


  — Je voulais simplement qu’elle vienne avec moi à ce dîner, qu’elle voie que j’ai vraiment changé, pour-suivit-il. Je pensais que, si elle savait ça, elle pourrait… Je pensais qu’elle pourrait peut-être nous donner une seconde chance.


  — Seulement, elle n’a pas voulu vous voir, dit Larkin.


  — Non. Elle m’en voulait encore beaucoup trop… et ça, je ne l’ai pas senti au téléphone. Mais, quand elle m’a vu devant elle… Difficile de la blâmer, j’avais été un tel abruti.


  — Ça a dû vous énerver, non ? demanda Larkin d’une voix presque trop neutre.


  Saisissant le paquet de cigarettes sur la table basse, Travis en sortit une et en offrit aux deux hommes qui refusèrent. Puis il prit son briquet, alluma sa cigarette, inhala profondément, garda la fumée dans sa bouche un peu comme s’il fumait un joint, et enfin expira.


  Apparemment, il n’avait pas complètement décroché de tout…


  — Je ne vais pas vous mentir, les gars. Ouais, c’est vrai que ça m’a salement énervé. J’avais tellement pris sur moi pour en arriver là, et me voir traité comme si j’étais encore ce vieux con… Mais je la comprends aussi.


  Il eut un rire rauque et enchaîna :


  — Vous n’imaginez pas combien de fois je lui ai promis de changer. Et pour combien de temps ? Un jour ou deux, une semaine peut-être… Et, à la vérité, je n’avais jamais vraiment changé jusqu’à la dernière fois… quand Jésus s’est mis de mon côté.


  — Mais, là non plus, elle ne vous a pas cru, lui dit Larkin.


  — Non. Elle a dit que, si vraiment j’avais changé, je ne lui aurais pas manqué de respect en déboulant chez elle comme je l’ai fait.


  Plongeant son regard dans celui du suspect, l’inspecteur lui demanda :


  — Vous avez essayé de la convaincre que, cette fois, vous aviez décroché pour de bon ?


  — Oui, répondit Dearborn en tirant une longue bouffée. Mais elle n’a rien vu… ou alors elle n’a pas voulu voir.


  — Vous avez eu des mots ?


  — Oui. Oui, on peut dire ça.


  — Et alors, vous vous êtes crié dessus ?


  — Non. On a peut-être un peu élevé la voix… vous savez, quand chacun essaie de se faire entendre de l’autre. Mais on n’est pas allés jusqu’à crier, c’est sûr.


  — Je vois. Et, qu’est-ce que vous me répondez si je vous dis que la voisine prétend avoir entendu crier dans l’appartement d’Angie ?


  — Je vous réponds que, soit les murs sont plus minces que je croyais… soit elle a entendu Angie crier après quelqu’un d’autre. Mais, c’était quand ?


  — Autour de six heures du soir, d’après elle.


  — Ça prouve que ce n’est pas moi, rétorqua-t-il en levant un bras. Autour de six heures ? Je roulais vers les Alcooliques Anonymes. Je suis arrivé là-bas environ… dix minutes plus tard.


  — Où se passait ce dîner ?


  — À la mairie.


  — En ville ?


  — Inspecteur, vous ne savez pas où est la mairie ?


  Voyant Larkin se crisper soudain, Warrick intervint :


  — À quelle heure êtes-vous reparti de chez Angie ?


  — Cinq heures et demie, je crois. Je ne sais pas, je n’ai pas fait très attention. J’étais… J’étais trop contrarié.


  — Alors, ça a pu être plus tard ? demanda Larkin.


  — Quelques minutes, peut-être. Mais, franchement, inspecteur, vous savez aussi bien que moi que je ne pouvais pas faire le trajet de chez Angie jusqu’à la mairie… en dix minutes pendant les heures de pointe. Ça prend déjà au moins un quart d’heure au milieu de la nuit, quand il n’y a pas de circulation.


  — Ça vous ennuie si on jette un coup d’œil à la maison ?


  — Vous ne l’avez pas déjà fait ? s’étonna Dearbom.


  — Si, mais une deuxième visite ne ferait pas de mal.


  — Il faudrait vraiment que j’exige un mandat… si vous avez l’intention de faire de moi un suspect.


  — Vous avez dit que vous vouliez nous aider, lui rappela Warrick en voyant Larkin au bord de perdre patience.


  — Oh, et puis merde, fit-il en éteignant nerveusement sa cigarette. Allez-y, amusez-vous. Mais soyez sympas avec mon chien, d’accord ?


  Warrick ouvrit alors sa mallette, enfila une paire de gants et sortit un coton-tige dont l’extrémité était protégée par un embout de plastique.


  — Monsieur Dearbom, si vous dites la vérité, ce que nous trouverons ici peut aussi aider à vous innocenter.


  — Mais, je dis la vérité.


  — Dans ce cas, puis-je prélever un peu de votre salive ?


  — Pourquoi donc ?


  — Ça va me procurer un échantillon de vôtre ADN, que nous comparerons ensuite avec l’ADN retrouvé sur la scène de crime. C’est la procédure habituelle.


  Avec un vague haussement d’épaules, Dearbom acquiesça, et Warrick lui passa le coton-tige dans l’intérieur de la bouche. Puis il reposa l’embout protecteur et glissa le tout dans une pochette de papier. Une fois cet indice bien rangé au creux de sa poche, il entreprit de fouiller la maison.


  La petite salle à manger située derrière le living ne comportait qu’une table et deux chaises branlantes, le tout éclairé par un plafonnier à deux ampoules. La cuisine, quant à elle, faisait la taille d’une salle de bains. Et, au fond du couloir se trouvaient deux chambres. L’une était quasiment vide, et l’autre – celle de Dearbom – comportait un lit double, une commode, une table de chevet où reposaient quelques livres, un réveil et une petite lampe.


  Warrick procéda à une recherche minutieuse mais en sortit bredouille. Si Dearbom était coupable, il aurait dû en sortir quelque chose – des chaussures ou des vêtements tachés de sang, par exemple. Mais rien. Peut-être s’était-il débarrassé de tout… sauf de la chemise maculée de sang qu’ils avaient trouvée sur la scène de crime.


  Rejoignant les deux hommes dans le séjour, Warrick fit un petit signe de tête à l’adresse de Larkin.


  — Vous voyez, leur lança alors Dearbom, vous n’avez rien trouvé ! Parce qu’il n’y a rien à trouver, c’est tout. Je vous ai dit que je n’ai rien fait.


  — Ça vous ennuie si on jette un coup d’œil à votre garage ? lui demanda Warrick. Et à votre voiture ?


  — Franchement les gars ! Ça suffît non ? Vous ne voulez pas non plus m’offrir vos condoléances ?


  — Comme vous voudrez, lui dit Larkin avec un mauvais sourire. Vous et moi, on va rester sagement ici pendant que le CSI Brown appelle un juge pour obtenir un mandat de perquisition. Ça, ça va vraiment faire de vous un innocent !


  Warrick n’aimait pas du tout la tournure que prenait cette conversation, Larkin se montrant de plus en plus odieux. Mais, avant qu’il n’ait pu dire quoi que ce soit Dearbom lâcha :


  — D’accord, d’accord… La porte du garage n’est pas fermée. Voilà les clés de la voiture. Allez-y, faites comme chez vous !


  Sa lampe torche à la main, Warrick fouilla l’endroit de fond en comble mais n’y trouva pas grand-chose, en fait : quelques piquets de tomates, des cartons (provenant sans doute du dernier déménagement de Travis), et plusieurs boîtes d’huile de vidange.


  Poursuivant sa recherche, il balaya de sa lampe les coins les plus sombres, remua les cartons vides et, lorsqu’il eut déplacé la dernière pile, découvrit… une batte de base-ball en aluminium.


  Son regard s’y attarda assez longtemps pour qu’il devine, sur la tête de l’objet, une poussière pâle, presque blanche. Et plus haut encore, au milieu du nom peint sur le métal, ce qui pouvait bien être une tache de rouille… ou quelque chose de plus sinistre.


  Warrick sortit alors chercher son équipement et revint dans le garage. D’abord, il photographia la batte là où il l’avait trouvée puis, après avoir enfilé ses gants de latex, la prit dans ses mains et y passa un coton imbibé de phénophaéline. En quelques secondes, le coton vira au rose. La tache de rouille était en fait du sang.


  L’enquêteur glissa la batte dans un sac de plastique et l’emporta dans la maison.


  — C’est à vous ? demanda-t-il sans ambages à Dearbom.


  — Ça ? Oui. Je jouais au base-ball quand j’étais môme.


  — Vous vous en êtes servi récemment ?


  — Oui, pour tuer ces saloperies de rats que j’ai vus se balader dans mon garage quand j’ai emménagé. Pourquoi ?


  — Du sang sur la batte ? hasarda Larkin en fronçant les sourcils.


  Warrick hocha la tête.


  Le suspect se tassa dans le canapé.


  — Humain ou animal ? interrogea l’inspecteur.


  — Je ne le saurai qu’au labo, répondit Warrick.


  Se tournant vers Dearbom, il lui demanda :


  — Vous vous rappelez à quel endroit du garage vous avez tué ces rats ?


  Tel un zombie, Dearbom se leva, se dirigea vers la porte du garage et indiqua deux points sur le sol. Warrick y passa un tampon de coton et trouva des traces de sang. Il les aspergea alors de luminol puis y passa sa lampe à lumière alternative, qui révéla des taches plus nettes encore, dont il préleva quelques échantillons pour les emporter au labo.


  La présence de sang sur le ciment donnait une certaine crédibilité à l’histoire de l’ex-mari. Il semblait en effet peu probable qu’Angela Dearbom ait été tuée dans ce garage, puis emportée dans son appartement pour que soit montée une mise en scène des plus macabres.


  Mais il restait le sang sur la batte.


  Prenant Larkin à part, Warrick lui souffla :


  — Marty, il nous faudrait quand même un mandat. Si on trouve des indices et que l’avocat de ce type avance qu’on a fait cette perquisition sous la contrainte…


  — Il nous a donné son accord, Warrick. On ne fait rien de mal, allez-y.


  D’un index levé, Larkin indiqua à Dearbom de se retourner.


  — Pourquoi ?


  — Ne me dites pas que c’est la première fois…


  — Je vous jure que je n’ai rien fait ! Je suis clean.


  Le sourire de Larkin fut glacé quand il rétorqua :


  — Vous avez pourtant admis avoir violé votre injonction.


  — Oh, franchement, les gars, ce n’est pas cool… fit-il avec dégoût.


  Sortant ses menottes, l’inspecteur repartit :


  — Je ne peux rien faire d’autre.


  — C’est dégueulasse ! J’ai fait tout ce que je pouvais pour vous aider, je vous ai laissés fouiller dans mon bazar sans mandat… Ma femme a été assassinée et vous me faites un truc pareil !


  — Votre ex-femme, corrigea Larkin. Et vous avez violé un ordre du juge.


  — Et mon chien ?


  — Vous pouvez demander à un voisin de s’en occuper.


  — Dans ce putain de quartier ! éructa-t-il.


  — Vous avez des amis ? lui demanda Warrick.


  — Ouais, bien sûr, j’ai des amis ! Qu’est-ce que vous croyez, que je n’ai pas de potes ?


  — Appelez-en un, dit-il en regardant Larkin qui, d’un signe de tête, lui fit comprendre qu’il attendrait.


  — Mais après, vous viendrez quand même avec nous, précisa l’inspecteur.


  Après que Dearbom eut arrangé la garde de son basset, Warrick inspecta les mains du suspect tandis que Larkin lui passait les menottes : aucun signe d’hématomes ou de griffures.


  S’approchant alors, il lui releva une des manches.


  — Quoi, encore ? demanda-t-il en s’énervant. Vous allez me planter une aiguille pour m’inoculer un sérum de vérité ?


  — Je cherche des traces d’égratignures, lui expliqua-t-il en examinant ses bras l’un après l’autre.


  — Vous voyez, il n’y a rien. Ça vous déçoit ?


  — Monsieur Dearbom, je suis prêt à vous innocenter. Mais, si vous avez battu votre ex-femme à mort, vous ne vous en tirerez pas comme ça.


  Nick était planté devant l’écran de l’ordinateur où apparaissait le fichier AHS lorsque Warrick entra dans la pièce.


  — Alors, Warrick, comment ça s’est passé avec l’ex-mari ? Il a toujours l’air d’un clodo ?


  — Non, il aurait plutôt l’air d’un paumé.


  Warrick tira une chaise à travers la pièce encombrée de matériel et s’y laissa tomber. Il raconta à Nick sa rencontre avec Travis Dearbom et ajouta :


  — S’il me dit la vérité – s’il est vraiment devenu un autre homme –, qu’est-ce qui nous reste comme candidats ?


  Nick éluda la question en demandant :


  — Cette batte, où est-elle ?


  — Je l’ai donnée à Hodges. Tu as quelque chose ?


  — J’ai des empreintes de la victime, une qui appartient aux urgentistes, et deux… inconnues.


  À cet instant, l’ordinateur bipa et les deux criminologues se tournèrent vers l’écran.


  — Ça ne nous fait plus qu’une inconnue, dit Nick. L’autre appartient à ton pote réformé de la dope, Travis Dearbom.


  Un sourire étira le coin des lèvres de Warrick.


  — C’est vrai qu’il a avoué être passé chez Angie.


  — Il a aussi avoué avoir pris une bière ? Parce que l’empreinte se trouvait sur une bouteille de bière.


  — Vraiment ? Et lui qui m’assurait être clean depuis sept mois…


  — Peut-être que, pour lui, la bière ne compte pas. Cette bouteille a aussi servi à infliger plus d’une blessure à la victime.


  C’est alors qu’une Catherine sur les nerfs fit son entrée dans le labo.


  — Hum… Ecklie ? hasarda Nick.


  Pour toute réponse, elle se contenta de fixer un point invisible entre les deux hommes.


  — Ecklie, affirma Warrick.


  — Ne t’énerve pas, Cath, lui dit Nick. Tout ce que tu as à faire, c’est de savoir bien embrasser…


  Il s’interrompit brusquement en voyant Ecklie entrer à son tour.


  — Ça avance dans le meurtre Dearbom ? interrogea le bureaucrate au crâne dégarni, en faisant mine d’ignorer la tension qui venait d’envahir la pièce.


  Warrick se mit à toussoter pour cacher son rire, puis répondit :


  — On en est encore à étudier les indices. Larkin a embarqué l’ex-mari.


  — Déjà accusé du meurtre ?


  — Pas tout à fait ; il a violé une injonction. Ça nous donne l’occasion de le garder au chaud pendant qu’on examine un indice important… qui joue contre lui, pour le moment. On a du sang sur une batte d’aluminium trouvée dans son garage – une arme possible pour le meurtre.


  — Beau travail, dit Ecklie. Beau travail de votre part à tous.


  Il posa son regard sur les deux hommes avant de l’arrêter sur Catherine, puis ajouta :


  — Tenez-moi au courant.


  L’instant d’après, il sortit du labo.


  Dès qu’il fut hors de vue, Nick et Warrick éclatèrent de rire… mais pas pour longtemps. Car Catherine ne semblait pas du tout avoir envie de partager leur amusement.


  — Alors, articula-t-elle sur un ton des plus sérieux, on a coincé notre tueur ou pas ?


  — Nick a une bouteille de bière avec les empreintes de Dearbom dessus, qui a été utilisée pour frapper Angela. Cela dit… je préfère ne rien penser encore, tant qu’on n’a pas de certitude. Le peu d’indices dont on dispose est balayé par l’interprétation très convaincante de Dearbom, qui joue le mari bouleversé par le meurtre de sa femme.


  — Interprétation ? répéta Nick en haussant un sourcil.


  Mais Warrick ne jugea pas utile de répondre.


  — Tu as fait un prélèvement buccal ? demanda alors Catherine.


  — Oui. C’est Mia qui l’a.


  Mia Dickerson, la jolie laborantine à la peau café au lait, avait pris la place de Greg Sanders lorsque celui-ci avait rejoint les autres CSI sur le terrain.


  Catherine resta songeuse un instant, puis dit à Warrick :


  — Tu as raison, ne tirons pas de conclusions trop hâtives. Si c’est le bon gars qu’on a derrière les barreaux, il nous faudra bien plus que ça pour l’y garder.


  5.


  Lundi 24 janvier, 12 h 30


  Jim Brass adorait son travail mais, comme beaucoup, il en détestait certains aspects.


  La mission qui l’attendait en ce moment – avertir une personne du meurtre d’un de ses proches – était selon lui la pire de toutes. Il avait déposé Grissom au labo et, techniquement, l’équipe de nuit avait terminé son boulot depuis longtemps puisque l’heure du déjeuner était arrivée ; mais l’inspecteur ne pouvait décemment pas refiler cette responsabilité à quelqu’un d’autre. Au volant de sa Taurus, il se dirigeait vers Boulder City, une bourgade située au sud-est de Las Vegas.


  David Arrington, le neveu de Grâce Salfer, vivait dans une spacieuse villa sur Coronado Drive, juste au nord du Boulder Creek Golf Club, dans un quartier riche mais peu ostentatoire.


  L’inspecteur venait de remonter l’allée bordée d’un gazon vert et gras, et il s’apprêtait à sonner lorsqu’il entendit s’ouvrir la porte du double garage. Tournant la tête, il attendit quelques secondes puis vit sortir une Miata rouge. Aussitôt, il redescendit les marches du porche et courut vers la voiture en faisant signe à son propriétaire. Le véhicule s’arrêta et Brass s’approcha avant d’exhiber son badge.


  Le conducteur, un homme mince d’une trentaine d’années, portait un costume gris sombre sur une chemise bleu pâle agrémentée d’une cravate mordorée, et des lunettes en écaille derrière lesquelles se dissimulaient de petits yeux bruns. Ses cheveux auburn sagement lissés en arrière donnaient à son allure une touche conservatrice qui contrastait avec la fine moustache et le bouc lui ornant le bas du visage.


  À la grande surprise de Brass, il sourit en découvrant son badge – tout le monde ne réagissait pas de façon aussi positive en rencontrant un flic.


  — Bonjour, inspecteur, dit-il en se penchant à la fenêtre. Ou devrais-je dire, bon après-midi… En quoi puis-je vous être utile ?


  — J’apprécie votre attitude, monsieur, répondit-il. Êtes-vous David Arrington ?


  Alors, le sourire disparut.


  — Euh… oui… Pourquoi ?


  — Voudriez-vous couper le moteur, s’il vous plaît ?


  — Écoutez, je suis déjà en retard pour mon travail. Si on peut faire ça vite, je préférerais…


  Cela avait si bien commencé.


  — S’il vous plaît, monsieur. Coupez votre moteur.


  À contrecœur, Arrington s’exécuta et Brass ouvrit la portière pour lui. Lorsqu’il descendit de voiture, il s’avéra être de petite taille - environ un mètre soixante-huit. Sortant un paquet de cigarettes de la poche de sa veste, il en alluma une et déclara :


  — Ça ne vous ennuie pas si je fume ? Alors, de quoi s’agit-il, inspecteur, euh… j’ai peur de ne pas avoir réussi à lire votre plaque…


  — Capitaine Brass.


  Arrington fumait tranquillement, avec une assurance qui déconcertait quelque peu l’inspecteur.


  — De quoi s’agit-il, capitaine ? On ne voit pas beaucoup la police dans ce quartier, il faut l’avouer.


  — Monsieur Arrington, je ne suis pas là par plaisir. Ce matin, j’ai fait partie des agents envoyés dans la maison de votre tante, Grâce Salfer.


  — Elle va bien ? Est-ce que ma tante…


  — Monsieur, je regrette, mais elle est décédée.


  Sa cigarette à la main, Arrington hésita puis continua de la porter à ses lèvres avant d’inspirer solennellement une longue bouffée.


  — S’il vous plaît, dites-moi qu’elle est morte tranquillement, dans son sommeil, souffla-t-il.


  — J’aimerais pouvoir vous répondre par l’affirmative, monsieur. Mais… non, elle a été assassinée.


  — Mon Dieu ! Comment ça ?!


  — Nous n’en avons pas encore la confirmation officielle.


  — Pour l’amour du ciel, capitaine, que dit le non officiel ?


  — La police scientifique qui a examiné la scène de crime dit qu’elle a été étouffée.


  Arrington recula d’un pas, comme s’il venait de recevoir un coup de poing à l’estomac. Il laissa tomber sa cigarette sur le ciment de l’allée, et, sans prendre soin de l’écraser, alla doucement buter contre sa voiture derrière lui.


  — Ça va, monsieur ? Vous voulez que… ?


  — Ça va, ça va…


  Il retrouva son équilibre, se ressaisit et demanda :


  — Qui lui a fait ça ? C’était une femme douce et gentille, avec un cœur gros comme ça. Qui a fait ça ?


  — Nous ne le savons pas encore, monsieur Arrington. J’espérais… si vous vous en sentez capable… que vous nous apporteriez quelques éclaircissements là-dessus.


  — Tout ce que vous voudrez, capitaine Brass.


  — Merci, monsieur.


  — Mais, euh… je préférerais qu’on ne continue pas ici. Ce n’est peut-être pas l’endroit idéal et… j’aimerais boire quelque chose. Ça vous ennuie qu’on entre chez moi ?


  — Je vous en prie, au contraire.


  — Je vais juste ranger la voiture au garage. Je vous retrouve devant la porte dans deux minutes.


  — Je vous attends.


  Arrington écrasa sa cigarette tombée à terre, monta dans sa voiture et, quelques instants plus tard, ouvrit la porte à Brass, qui entra.


  En chemin, Arrington s’était servi une boisson qui ressemblait à de l’eau gazeuse. Il proposa à l’inspecteur quelque chose à boire, mais celui-ci refusa.


  Il préféra suivre son hôte dans un living spacieux et clair, au fond duquel apparaissait une salle à manger. Des rideaux blancs ornant les deux baies vitrées laissaient généreusement entrer le soleil dans la pièce moquettée de gris pâle.


  Contre le mur de droite se dressait un monumental meuble de bois noir qui abritait un écran plat, un home cinéma et une chaîne hi-fi, ainsi qu’une impressionnante collection de CD et de DVD. Face à lui un canapé de cuir blanc et deux fauteuils assortis entouraient une table basse de bois clair, sur laquelle trônaient des photos d’Arrington en compagnie de personnalités du showbiz.


  Ce dernier offrit un fauteuil à l’inspecteur, avant d’aller s’asseoir dans l’autre.


  — En quoi puis-je vous aider ? demanda alors le maître des lieux en posant son verre sur la table devant lui.


  — D’abord, vous pouvez me parler un peu de votre tante. Dans une enquête criminelle, il est important de savoir qui était la victime.


  — Je vais faire de mon mieux. Mais, allez-y, capitaine, posez-moi des questions.


  Sortant son carnet et son stylo, Brass interrogea :


  — Connaissiez-vous des ennemis à Mme Salfer ?


  Il fronça les sourcils et sourit en même temps avant de répondre :


  — Capitaine, s’il vous plaît, elle avait quatre-vingts ans.


  — Plus on vit longtemps, plus on a de chances de se faire des amis – ou des ennemis… Je regrette, monsieur Arrington, mais, aussi prévisible qu’elle puisse sembler, c’est la première question que je dois vous poser.


  — Je comprends. Non, elle n’avait pas d’ennemis.


  — Votre tante n’était pas spécialement pauvre.


  — La qualifier de riche serait un peu exagéré aussi, mais, non, elle n’était pas pauvre non plus.


  — Savez-vous à combien on pourrait estimer ses biens ?


  — C’est une question qui donne à réfléchir, capitaine, répondit-il avec un petit rire. On s’entendait bien, ma tante et moi, mais on n’était pas ce que j’appellerais… proches. On se parlait assez souvent mais je ne l’ai pas vue depuis Noël, et je ne l’ai pas eue au téléphone depuis le lendemain du premier janvier. Sa fortune, c’est quelque chose dont on ne discutait pas. Je n’étais pas son fils, vous savez. Et puis, jamais je n’aurais osé mettre ça sur le tapis ; j’aurais trouvé ça… de mauvais goût.


  — Et elle n’en parlait jamais ?


  — Non.


  — Vous n’étiez pas son fils, monsieur Arrington, mais, d’après ce que nous avons pu constater, vous êtes son seul parent en vie.


  — Pour autant que je le sache, oui. Certainement le parent le plus proche… encore en vie.


  — Donc le premier à hériter, n’est-ce pas ?


  Il resta pensif un instant, puis déclara :


  — J’avoue que je n’y songe pas tous les jours. Je vis bien, voyez-vous. J’imagine que, dans son testament – si elle en a fait un –, elle doit me léguer pas mal… tout, peut-être. Mais qui peut dire si elle n’a pas tout donné à un organisme de charité, à son ancienne université, ou à une autre institution encore ?


  — Quelle université ce serait, d’après vous ?


  — Je ne sais pas ! Je pense qu’elle a fait l’université. Je voulais simplement dire qu’elle avait sa vie - une vie qu’elle avait commencée bien avant que je n’arrive sur cette terre. Si bien que je ne serais pas surpris d’apprendre qu’elle ait fait des études.


  Brass remua en faisant gémir le cuir de son fauteuil.


  — Sans vouloir insister, monsieur Arrington, mais, avec cet argent…


  — Quel argent ? Vous savez à combien s’élève sa fortune ? Moi, pas.


  Indiquant le matériel ultra-sophistiqué qui l’entourait, il ajouta :


  — Est-ce que j’ai l’air d’avoir besoin de l’argent de ma tante, capitaine ?


  Non, en fait. Mais Brass savait aussi qu’il pouvait se rendre dans le premier magasin de hi-fi venu et s’acheter le même écran plat à crédit. Cela ne voulait pas dire pour autant qu’il pouvait s’offrir un tel appareil…


  Et lui n’avait pas une tante pleine aux as.


  Poursuivant son interrogatoire, Brass demanda :


  — Y aurait-il des employés – nouveaux ou anciens – de votre tante qui pourraient lui en vouloir ?


  — Je ne crois pas. Elle devait avoir une femme de ménage et un jardinier, mais ce n’étaient pas à proprement parler des employés.


  — Savez-vous qui pourraient être ces personnes ? La femme de ménage ? Le jardinier ?


  — Non.


  — Pouvez-vous me dire où vous vous trouviez la nuit dernière ?


  Arrington sirota sa boisson gazeuse puis – peut-être d’un air trop détaché – demanda :


  — Est-ce que je suis suspect ?


  — C’est une question de routine, monsieur Arrington.


  — Dois-je appeler mon avocat ?


  — Vous le jugez utile ?


  Posant son verre sur la table basse, il interrogea :


  — Pourquoi me suspecteriez-vous ? C’est tout ce que j’aimerais savoir.


  — Peu de gens avaient des contacts avec votre tante. Je dois parler à ceux qui la voyaient, histoire de les éliminer de la liste des suspects.


  Arrington parut accepter cette explication. Puis il dit :


  — J’avais un dîner d’affaires qui m’a retenu jusque près de minuit.


  — Un dimanche soir ?


  Se penchant en avant, Arrington sourit et lâcha :


  — Vous savez ce que c’est, capitaine : pas de repos pour les braves. J’organise les spectacles du Platinum King Casino.


  — Dans ce cas, vous devez connaître Doug Clennon, fit Brass, soudain tout revigoré.


  — Bien sûr. Je travaille pour lui.


  Le baby boomer qu’était l’inspecteur ne put s’empêcher d’être impressionné. Clennon avait connu la gloire en animant une émission de rock à l’heure de la sortie du lycée. Il avait fini par se faire une audience de rêve… jusqu’à la naissance de MTV.


  Mais entre-temps, Clennon avait eu la bonne idée d’ouvrir le Platinum King Casino, qui, ces dernières années, était devenu une des scènes les plus en vue de Las Vegas.


  — Nous nous sommes rencontrés lors d’une affaire criminelle, il y a quelque temps, dit Brass.


  — Oui, j’ai travaillé de très près avec M. Clennon. Ça m’étonne que vous et moi ne nous soyons pas croisés, capitaine. Cette affaire, qu’est-ce que c’était ?


  — Le meurtre de Busta Kapp.


  — Ah… j’étais aux Bahamas, à cette époque. C’était un crime tragique. Le genre de publicité dont on ne voudrait pas au Platinum King.


  Kapp, le rappeur blanc et punk, avait été lui aussi un tueur… que Brass fut sur le point d’arrêter quand le chanteur était devenu victime lui-même – car tout changeait très vite à Las Vegas.


  — Avec qui avez-vous dîné, hier soir ?


  — Alex Hunter. On discutait d’un show sur Ray Charles et Bobby Darin. Parfait pour le public du Platinum King.


  Brass inscrivit son nom dans son carnet, puis demanda :


  — M. Hunter habite-t-il Las Vegas ?


  — Non, il est descendu au Platinum… et y sera encore au moins jusqu’à demain.


  Brass écrivit cela aussi puis poursuivit :


  — Vivez-vous seul ici, monsieur Arrington ?


  — Oui. Je ne suis pas encombré, pour le moment.


  — Encombré… Vous avez donc été marié, à une époque ?


  — Fiancé plusieurs fois, seulement. Est-ce qu’on peut appeler ça de la chance ? Je ne sais pas. Au travail je suis un peu comme un gamin dans un magasin de bonbons… avec tant de créatures de rêve autour de moi. Je comprends les femmes qui ne veulent pas s’engager avec moi. Et puis, j’ai des horaires tellement fous.


  — Je connais le problème, sourit Brass. Vous semblez en tout cas prendre assez bien cette malheureuse nouvelle.


  — Est-ce… la question qu’on pose à un suspect, capitaine ?


  Sans répondre, l’inspecteur referma son carnet et se leva.


  — Je vais m’en aller, maintenant. Vous avez certainement beaucoup à faire.


  — Oui… J’imagine que c’est moi qui vais devoir organiser l’enterrement et le reste.


  — Oui.


  — On ne pense jamais à ces choses-là. Et, tout d’un coup, elles vous tombent dessus.


  — Si vous voulez savoir, reprit Brass avec un sourire grave, c’est chaque jour que je pense à ces choses.


  Quelques instants plus tard, au volant de sa voiture, le capitaine se lamentait intérieurement sur le fait qu’ils semblaient ne pas avancer d’un pouce. Il espérait que Grissom aurait eu plus de chances avec les indices concrets. Se voyant bâiller dans le rétroviseur, il décida que la meilleure chose à faire pour le moment était de grignoter un morceau et d’essayer de dormir un peu.


  Assis devant sa table où s’amoncelaient des piles de papiers, Greg Sanders sentait le bord de son siège appuyer cruellement contre le dessous de ses cuisses.


  Il se trouvait dans les locaux de Home Sure Security, dans une pièce aux murs gris et nus qui avait tout le charme d’un mausolée, avec devant lui la pile de dossiers d’inscription que Grissom avait demandé à l’entreprise de lui fournir. Il était épuisé car son chef l’avait réveillé à peine deux heures après qu’il se fut mis au lit, pour lui donner rendez-vous au plus tôt à Home Sure.


  — J’ai un petit travail pour toi, lui avait-il dit.


  Et Greg savait que la réponse à une demande de Grissom était toujours la même : oui.


  Il avait les yeux rouges et ses muscles le tiraillaient comme s’il venait de faire un marathon. Mais s’abandonner à la fatigue n’était pas non plus une solution. L’équipe de jour manquait de bras et les registres devaient être consultés pendant les heures de travail de la société. De plus, Greg était parfaitement conscient que Grissom attendait – exigeait – que sa nouvelle équipe fasse des merveilles.


  Les deux hommes s’étaient retrouvés sur le parking de Home Sure, et Grissom avait accompagné Greg à l’intérieur pour s’assurer que le directeur – un certain Todd Templeton – accepte que l’on enquête dans ses locaux.


  — Je sais que tu es fatigué, lui avait dit Gil avant de le laisser à ses recherches. Mais tu dois être vigilant. Entendu ?


  — Entendu.


  Malgré tout ce qui les avait souvent opposés, Gil Grissom s’était battu pour que l’oisillon qu’était Greg prenne son envol au sein du CSI. Il avait remué ciel et terre pour permettre à leur meilleur technicien ADN de quitter le labo et de faire enfin ses preuves sur le terrain.


  Bien sûr, Greg avait de son côté beaucoup fait pour pouvoir un jour obtenir cette promotion. Enfant précoce, il avait achevé de brillantes études au lycée avant d’entrer à Stanford puis de passer deux ans comme chimiste dans la police de San Francisco. Lorsqu’il avait appris par les journaux les impressionnants résultats obtenus par le CSI de Las Vegas, il avait posé sa candidature pour être muté dans cet endroit hautement respecté et… s’était donc retrouvé avec ce poste de technicien ADN.


  Après quatre ans passés en immersion quasi totale, Greg – qui communiquait en permanence avec l’équipe de nuit – commença à envier de plus en plus l’excitation et la satisfaction que ces enquêteurs pouvaient ressentir lors de chaque affaire. Pour finir, il réussit à persuader le responsable Gil Grissom de lui donner une chance de prouver qu’il était capable de les suivre sur le terrain.


  Presque tous au CSI avaient pourtant dit à Greg qu’il faisait une erreur. Grissom lui-même avait tenté de l’en dissuader… après lui avoir offert l’opportunité dont il rêvait.


  Ainsi, aujourd’hui, le jeune homme, qui se sentait une énorme dette envers son boss, se promettait pour la centième fois de ne jamais laisser tomber Grissom. Quitte à accepter de lire des tonnes de documents qui n’avaient aucun sens pour lui.


  Tandis qu’il essayait de faire un tri parmi le monceau de dossiers qu’il avait à étudier, Greg repensait à ce qu’il avait vu en pénétrant dans les locaux de Home Sure Security.


  Ils avaient été accueillis par une ravissante créature de type hispanique nommée Tina, qui avait aussitôt prévenu Templeton à l’aide de son talkie. Elle avait échangé plusieurs sourires avec Greg, et il osait espérer que ce n’était pas ainsi qu’elle accueillait tous les visiteurs…


  Lorsqu’il vint à leur rencontre, vêtu de son élégant costume gris, le grand chef de Home Sure ne daigna même pas leur tendre la main.


  — Par ici, se contenta-t-il de leur dire sur un ton sec.


  Étrange que cet homme les traite avec tant de dédain et se donne la peine de les accompagner lui-même alors qu’il semblait avoir du personnel disponible pour cela. Dont Tina.


  Ils arrivèrent enfin dans cette espèce de cave, où la température déjà fraîche parut descendre encore de quelques degrés lorsque Templeton et Grissom commencèrent à se parler.


  — Vos désirs sont des ordres, lui dit sèchement le maître des lieux en lui indiquant la table où attendaient plusieurs piles de documents.


  — Vous avez fait vite, répondit Grissom. Merci.


  Le haussement d’épaules que Templeton esquissa en retour fut à peine perceptible.


  — Je vous ai dit que nous ferions tout pour vous aider.


  — Si vous pouviez nous fournir quelques boîtes, nous pourrions…


  — Non, pas de boîtes, Grissom. Ces documents ne bougent pas d’ici.


  — Vous saviez pourtant que nous voulions les emporter.


  — Vraiment ? lâcha-t-il avec un sourire glacial. Vous avez un ordre du juge ?


  — Et la coopération que vous nous avez promise, Todd ? demanda Grissom en gardant un visage impassible.


  Le sourire n’était plus glacé mais joyeux quand il répliqua :


  — Gil, c’est précisément ce que je suis en train de faire. Les archives que vous avez demandé à voir sont toutes ici. Mais je ferais certainement preuve d’irresponsabilité vis-à-vis de mes clients et de mes investisseurs si je vous laissais emporter les dossiers des résidents de Las Colinas… sans un accord du juge. C’est par pure courtoisie professionnelle que je vous laisse faire ces recherches ici, à Home Sure.


  Puis Templeton les salua – littéralement – et sortit, laissant derrière lui un Grissom dégoûté et un Greg confus.


  C’est après cette sortie théâtrale que Gil avait remis au jeune homme la liste des documents à consulter, lui avait dit de lui téléphoner quand il aurait fini et l’avait ensuite abandonné dans son purgatoire de béton.


  D’abord, Greg avait relu la liste des souhaits de Grissom. Et voilà que maintenant il se trouvait littéralement paralysé devant le volume de paperasse qui l’attendait.


  Suivant du regard un fil qui courait le long du mur, il remarqua une caméra vidéo fixée dans un des coins supérieurs de la pièce, son objectif pointé directement sur lui.


  Ainsi, Home Sure pense qu’ils ont besoin de garder un œil sur nous, songea-t-il non sans aigreur.


  Résistant au désir de faire un petit signe de la main avec un sourire niais, il se plongea dans les dossiers qu’il avait devant lui, en commençant par celui de la victime, Grâce Salfer. Il ne savait pas exactement ce qu’il cherchait et – comme cela lui arrivait souvent depuis qu’il avait quitté le sein rassurant du labo pour le monde dur et cruel du terrain – il se sentait un peu dépassé par les événements.


  Mais cette sensation était tellement devenue une seconde nature pour lui qu’il n’y prêtait plus guère attention.


  Le premier feuillet qu’il saisit avait tout d’un formulaire d’inscription standard ; y apparaissaient le nom, l’adresse et le numéro de téléphone. Il le consulta rapidement, n’en tira rien de particulier, poussa un soupir et le relut, plus lentement cette fois.


  Toute sa vie, Greg s’était battu contre l’envie de précipiter les choses. Ses années d’école, et surtout de lycée, avaient été péniblement faciles pour lui. Il attendait souvent la nuit – et parfois même le lendemain matin – pour faire ses devoirs. Il avait longtemps gardé cette habitude, même si son travail au labo l’avait par la force des choses annihilée. Dans les locaux du CSI, les recherches pouvaient parfois s’éterniser, mais, à l’extérieur, Greg avait de quoi culpabiliser de vouloir aller trop vite.


  Avancer lentement, c’est avancer réellement, se dit-il. Surtout, ne rien louper. Che va piano va sano…


  Rien dans ce qu’il lut, cependant, ne parut lui sauter aux yeux.


  Le plus proche parent de Grâce Salfer était David Arrington. Cela était-il significatif ? Comme il l’ignorait, il nota donc cette précision sur un papier. À ce rythme, il aurait terminé dans cent ans. Il nota aussi le nom de la banque de la victime, là où Home Sure lui faisait ses prélèvements mensuels. Après tout, Grissom pouvait avoir envie de vérifier son passé bancaire dans l’espoir d’y découvrir le mobile du meurtre. Le reste du formulaire n’apportait rien de nouveau, et Greg le mit de côté.


  Le feuillet suivant indiquait le nombre de fois où l’alarme avait servi depuis que Mme Salfer s’était installée à Las Colinas, un peu plus d’un an auparavant.


  Greg le lut consciencieusement. Mis à part une vérification mensuelle de routine, la sonnerie du premier s’était déclenchée au moins une demi-douzaine de fois durant le premier mois suivant son emménagement. Les détecteurs de mouvement étaient tous en marche, excepté sur le chemin de la salle de bains la plus proche. Pourtant, l’alarme avait continué de retentir sans raison. Une note écrite par un gardien de Home Sure du nom de Susan Gillette établissait que Mme Salfer devait elle-même déclencher cette sonnerie en se déplaçant dans les zones de détection.


  Après cela, la propriétaire des lieux avait tout simplement décidé de débrancher l’alarme du premier étage, ne maintenant le système de surveillance qu’au rez-de-chaussée, avec des capteurs aux fenêtres et des détecteurs de mouvement. Ces derniers ne lançant la sonnerie qu’au bout de quatre-vingt-dix secondes pour laisser le temps à celui qui entrait dans la maison de taper le code sur le clavier. Bien sûr, un gardien ou n’importe qui d’autre possédant ce code pouvait faire la même chose.


  À en juger par ce que Greg avait vu dans la villa, débrancher l’alarme du premier ne semblait pas spécialement déraisonnable étant donné le risque très peu élevé de cambriolage. Il n’y avait en effet aucune barrière ni palissade entre les maisons et les voisins étaient partout. Mme Salfer se trouvait donc en relative sécurité.


  Dites ça à la victime, songea Greg.


  L’échelle appuyée au mur de derrière l’intriguait, cependant. Grissom et Sofia semblaient certains qu’elle n’avait pas servi, qu’il s’agissait plutôt d’une ruse. Mais, l’aurait-on utilisée – ou même installée là – en sachant que l’alarme du premier était débranchée ?


  Qui était au courant de ce détail ?


  Greg nota de poser la question à Templeton.


  Poursuivant sa lecture, il découvrit que Mme Salfer n’avait plus eu aucun problème après avoir débranché l’alarme du haut. Ce qui pouvait signifier beaucoup de choses. Premièrement, cela confirmait la théorie de Susan Gillette selon laquelle Mme Salfer l’avait débranchée elle-même. D’autre part, cela certifiait que l’appareil avait été correctement réparé par les services de Home Sure… ou que les problèmes se limitaient au premier étage.


  Greg prit soin de noter toutes ces précisions.


  Puis il passa aux renseignements concernant les voisins de Grâce Salfer. Seulement certains d’entre eux avaient eu des soucis avec leur alarme, mais jamais aussi sérieux que ceux de la victime. La question que Greg se posait était celle-ci : ses problèmes étaient-ils une simple anomalie ou quelqu’un essayait-il de lui tendre un piège ? Le fait que la seule cliente de Las Colinas à avoir ce genre d’ennui soit aussi la victime d’un meurtre semblait valoir le coup de se plonger dans quelques recherches…


  Après avoir passé en revue tout ce qui avait trait à la sécurité des voisins de Grâce Salfer, Greg découvrit qu’une demi-douzaine d’entre eux avaient choisi, pour une raison ou une autre, de quitter un quartier non protégé. Peut-être que le fait de garder l’alarme du premier débranchée n’avait rien à voir avec cela, mais Greg inscrivit consciencieusement toutes ces précisions pour Grissom.


  Ensuite, il consulta la liste de toutes les personnes venues rendre visite à Mme Salfer. Les documents n’étaient pas les vrais registres provenant de la cabine du gardien à l’entrée, mais des listes de noms recopiés après coup, avec, à côté, le jour et l’heure de chaque passage. Les personnes venues la voir se résumaient à son neveu David Arrington, qui s’était rendu par deux fois chez elle, et une femme nommée Elizabeth Parker, qui lui rendait visite au moins une fois par mois. Celle-ci allait peut-être fournir à Greg des renseignements plus précis sur la vie de Mme Salfer.


  Il poursuivit ses recherches pendant deux heures encore, ne s’arrêtant qu’une fois pour se rendre aux toilettes, et une autre fois pour s’acheter une boisson au distributeur situé dans la salle de détente de Home Sure.


  Une autre information intéressante lui tomba sous les yeux. Vérifiant les réponses aux alertes lancées dans la résidence de Las Colinas, Greg découvrit que quatre appels avaient été interceptés par le même gardien, l’omniprésente Susan Gillette.


  Les empreintes de chaussures retrouvées dans le jardin de derrière étaient-elles les siennes ? Bien que ses pieds soient trop petits pour laisser de telles traces, elle aurait pu avoir enfilé des souliers d’homme, ce qui expliquerait le peu de profondeur laissé par le poids léger de la jeune femme.


  Son dossier d’embauche ne figurant pas parmi ces papiers, Greg prit soin de noter sa théorie, non sans se promettre de demander à Grissom s’il était possible d’avoir accès à ces documents.


  Lorsqu’il eut terminé, il avait les yeux brûlants, l’esprit brumeux et les tempes douloureuses, comme si quelqu’un cherchait par tous les moyens à pénétrer dans son crâne. Il n’avait pas dormi pendant près de vingt-quatre heures et il ignorait combien de temps il pourrait tenir encore. C’est alors qu’une image fugace lui traversa l’esprit : il se vit dans son labo du CSI, allongé sur une chaise devant les machines qui travaillaient pour lui et lisant le magazine Rolling Stone…


  Avec un sourire, il se dit qu’au moins il avait fini de consulter les dossiers qu’on lui avait donnés à lire sur les résidents de Las Colinas. Saisissant le portable fixé à sa ceinture, il appela son boss.


  — Grissom, répondit la douce voix de Gil.


  — C’est Greg. J’ai terminé.


  — Pas trop épuisé ?


  — J’ai encore un peu de pouls, je crois.


  — Bon. Va dormir une heure ou deux, puis on se retrouve devant un dîner et tu me raconteras ce que tu as trouvé.


  — Devant… un dîner ?


  — Oui.


  — Vous voulez dîner… avec moi ?


  — Pourquoi ? Ça te pose un problème ?


  — Non, c’est… c’est super. C’est cool ! Où ça ?


  Grissom lui donna une adresse et raccrocha.


  Après avoir remballé son matériel, Greg retourna dans le hall et jeta un regard lourd de sens à la jeune hispanique qu’il avait aperçue plus tôt. Il se demandait s’il aurait le courage d’aller lui parler quand il sentit quelqu’un près de lui. Regardant de côté, il aperçut Todd Templeton.


  — Alors, content de ce que vous avez trouvé ? lui demanda celui-ci.


  — C’est un début. Merci.


  — Vous vous êtes éternisé, là-bas.


  — C’est qu’il y a du travail. Toute cette paperasse… J’ai remarqué que les registres des visiteurs ne figuraient pas parmi les documents. Du moins, pas les originaux. Vous sauriez me dire pourquoi ?


  — Grissom n’en a pas fait la demande précise… répondit-il simplement.


  — C’est une question ou une affirmation, monsieur Templeton ?


  — Écoutez, lâcha-t-il en riant. Dites à votre grand chef que s’il attend autre chose de moi, qu’il s’adresse directement au juge.


  — Oh, pour ça, il sera certainement d’accord avec vous, sourit Greg en réponse.


  — Quoi ?


  — À mon avis, il doit penser qu’il est largement temps d’avoir un ordre du juge. Merci encore.


  Laissant Templeton digérer cette réflexion, Greg se dirigea d’un pas décidé vers la double porte vitrée. Mais, alors qu’il regagnait sa voiture, il ne put résister au désir de se retourner pour observer le directeur de Home Sure. Impossible de dire s’il se sentait inquiet ou non, mais il n’avait pas l’air heureux.


  Peu après vingt et une heures, le jeune enquêteur entra dans le restaurant où l’attendait Grissom. Déjà assis sur une banquette tout au fond de la salle, celui-ci sirotait une tasse de café et lisait le Las Vegas Sun plié en deux devant lui.


  Greg était venu plusieurs fois dans cet établissement, mais toujours avec l’équipe au complet. Et il devait reconnaître qu’il se sentait plutôt nerveux à l’idée de se retrouver seul à seul avec Gil.


  Deux hommes, séparés par un tabouret vide, consommaient un vague dîner au bar tandis que quelques clients étaient dispersés çà et là autour des tables, la foule des habitués n’arrivant habituellement qu’après minuit.


  Grissom lui fit un signe de la main et Greg lâcha un profond soupir avant de se diriger vers lui. À peine fut-il assis qu’une jolie serveuse blonde apparut à ses côtés.


  — Du café ? interrogea-t-elle avec un sourire qui paraissait sincère.


  — Oui, s’il vous plaît. Bien noir.


  La jeune femme disparue, ce fut au tour de Grissom de demander :


  — Tu as pu dormir un peu ?


  — Oui. Avec ça et une bonne douche, je suis prêt pour le combat.


  Quelques instants plus tard, la jeune femme lui apporta un mug fumant, prit leur commande et repartit… sous le regard insistant de Greg.


  — Alors, des indices ?


  Le son de la voix de Grissom le fit sursauter et il répondit avec un petit sourire :


  — Hé, la biologie, c’est de la science aussi, vous le savez…


  — Hum… je pose donc ma question autrement : qu’est-ce que tu as appris que tu ne savais pas avant d’aller consulter ces dossiers ?


  — Je sais par quelle banque Grâce Salfer payait ses factures à Home Sure.


  — Par chèque ou par virement ?


  — Par virement. Je me suis dit que, si on connaît sa banque, on peut avoir de quoi fouiller dans ses comptes rendus financiers.


  — C’est vrai, mais Brass nous fournira ces infos ce soir, quand on se remettra au travail.


  Oui, bien sûr, l’inspecteur aura déjà eu tous ces renseignements…


  — Tu as bien fait, cependant, lui dit Grissom. On ne savait pas si Brass aurait pu mettre la main sur ces dossiers. La nature de la bête investigatrice est telle qu’un double effort n’est jamais de trop.


  — Qui… a dit ça ? demanda Greg en levant vivement le nez de son café.


  — Moi… à l’instant. Qu’est-ce que tu as pu apprendre d’autre ?


  — Il y avait un nom sur le registre des visiteurs… Elizabeth Parker. Elle rendait visite à Grâce Salfer au moins une fois par mois, et souvent plus.


  — On sait qui elle est ?


  — Une amie, peut-être.


  — On ne traite pas avec les « peut-être », Greg.


  — Je sais, mais…


  — Quand on sera de retour au labo, vois si tu peux retrouver sa trace… Bon travail, néanmoins.


  — Merci, articula Greg avec un sourire radieux.


  Leurs plats arrivèrent et ils dînèrent en silence pendant plusieurs minutes avant que Grissom ne reprenne le fil de la conversation.


  — Qu’est-ce que tu as découvert sur l’alarme de notre victime ?


  Lorsque Greg lui eut fait part de ses découvertes, Grissom demanda :


  — Et les autres résidents ?


  — Plusieurs d’entre eux ont eu des problèmes d’alarme sporadiques, mais jamais aussi sérieux et fréquents que ceux de Mme Salfer.


  — Ce qui nous dit ?


  — Qu’ils ont eu vraiment du mal à résoudre le problème.


  — Ou ?


  — Ou que quelqu’un a provoqué tout ça… depuis 10 mois.


  — Bien, fit Grissom. Bien raisonné.


  Greg, qui n’avait pas une faim de loup, repoussa son assiette à moitié pleine et se pencha en avant pour dire :


  — Il y a deux ou trois détails qui me titillent.


  — Ah, oui ? Lesquels ?


  — Les registres des visiteurs. Ce ne sont pas les originaux, ni même des photocopies, mais une liste de noms tapée sur ordinateur.


  — Intéressant. Quoi d’autre ?


  — On m’a remis la liste des gardiens qui ont travaillé à Las Colinas, et leur période de travail, mais jamais de dossier personnel. Ce qui fait que je n’ai rien sur le passé de la vigile préférée de tout le monde, Susan Gillette. Ni sur les autres, d’ailleurs.


  Grissom eut un hochement de tête songeur.


  — Et tu as demandé pourquoi à notre cher ami Templeton ?


  — En fait… je n’y ai pas pensé. Je suis tombé sur lui dans le hall, mais il a joué au… au…


  — Au connard ?


  Greg fut étonné d’entendre ce mot dans la bouche de Grissom – un homme qui pouvait se laisser tomber une enclume sur le pied sans lâcher le moindre juron.


  — Oui… Il m’a bien fait comprendre qu’on aurait besoin d’un ordre du juge pour tout ce qu’on pourrait demander d’autre à Home Sure.


  — C’est à peu près ce à quoi je m’attendais.


  Greg acheva son café puis déclara :


  — J’ai remarqué autre chose.


  — Je t’écoute.


  — Vous et Templeton… il y a quelque chose en vous, je me trompe ?


  Affichant un sourire pincé, son boss se retourna vers la serveuse et lança :


  — L’addition, s’il vous plaît !
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  Mardi 25 janvier, 21 h 30


  Vingt-quatre heures après le meurtre d’Angela Dearbom, Catherine Willows travaillait dans le labo d’étude qui, avec son éclairage bleuté et ses murs de verre, avait tout l’air d’un aquarium high-tech. Son haut noir et son pantalon de cuir sombre lui donnaient l’air de porter le deuil… ce qui s’accordait bien avec son état du moment car elle regrettait presque le décès de cette femme qu’elle n’avait pourtant pas connue.


  Quel poète avait écrit que la mort d’un homme amoindrissait chacun d’entre nous ? Catherine, elle, se sentait certainement atteinte par le meurtre brutal d’Angela Dearbom. Après avoir enquêté plus de dix ans sur toutes sortes d’homicides, avait-elle encore la capacité d’absorber de telles tragédies ?


  Le juste équilibre de ce travail était de garder un minimum de compassion sans laisser place au désespoir, tout en évitant de se durcir devant la violence et la mort. Un CSI n’avait pas le droit d’être optimiste ni pessimiste, et le cynisme et le sentimentalisme n’avaient pas non plus leur place ici.


  Pourtant, un peu plus tôt, Grissom lui avait dit :


  — Un minimum de distance est absolument nécessaire dans cette discipline, mais il ne faut pas non plus se tenir si loin qu’on manque alors de discerner la tragédie humaine que recèle un meurtre.


  Cette réflexion à l’esprit, Catherine contemplait les objets étalés sur la table devant laquelle elle se tenait. Presque malgré elle, la jeune femme sentait une énergie nouvelle croître en elle. Bien qu’épuisée et chagrinée, elle savait qu’elle était le seul espoir de justice pour la victime, et le sentiment de fierté qu’elle en tirait lui procurait une indéniable montée d’adrénaline.


  Elle fit lentement le tour de la table, observant un à un les effets d’Angela Dearbom, tel un acheteur venu enchérir sur un objet d’art : une boîte à bijoux de couleur verte, trois sacs à main, un téléphone mobile, un carnet de chèques et un ordinateur portable, parmi d’autres objets plus anodins.


  Beaucoup de choses à examiner en perspective, mais ce n’était pas non plus la mer à boire. Après tout, Angela Dearbom ne roulait pas sur l’or. L’ordinateur, justement, avait de quoi surprendre Catherine ; beaucoup de gens en possédaient un, mais celui-ci était un modèle assez haut de gamme.


  Sur son portable, Catherine composa le numéro de Tomas Nuñez, véritable génie de l’informatique, avec qui elle avait travaillé à plusieurs reprises. Lui serait capable de lui dire tout ce que contenait le disque dur d’Angela Dearbom.


  — Querida, lança la belle voix chaude de Tomas quand il vit apparaître le nom de Catherine sur son écran. Vous allez encore me briser le cœur en me disant que cet appel est strictement professionnel ?


  — Euh… je crains que oui, sourit-elle avant de lui expliquer la situation en quelques mots.


  — Étrange comment, avec la technologie sur-développée d’aujourd’hui, on peut laisser des traces de nous-mêmes dans les machines qu’on utilise, n’est-ce pas ?


  — Eh bien, du point de vue d’un CSI, c’est certainement très utile. Il y a trente ans ou même encore vingt, les analystes de scène de crime pouvaient trouver leur bonheur dans des piles de correspondances diverses. Mais les temps changent et, de nos jours, on n’écrit plus de lettres… ce qui rend plus difficile le travail d’un enquêteur.


  — Mais, aujourd’hui, il y a les e-mails, répliqua Nufiez. C’est drôle comme les gens se sont remis à s’écrire… au travers de l’informatique et d’Internet.


  — Et tant mieux ! Quand pourrez-vous y jeter un coup d’œil, Tomas ? On en est encore au tout début de l’enquête et…


  — Pas de problème, coupa-t-il. Je peux venir le chercher, dans disons… une demi-heure ?


  — Parfait. Vous êtes le meilleur !


  — Je sais.


  Souriante, Catherine raccrocha et se remit au travail.


  Elle commença avec un autre appareil électronique à mémoire : le mobile d’Angie, sur lequel on avait déjà relevé les empreintes… seulement les siennes. Elle savait néanmoins qu’un téléphone portable pouvait contenir une somme considérable d’informations.


  Comme elle connaissait ce modèle, elle tapota le clavier, fit dérouler le menu, se balada entre les multiples options et… trouva la boîte vocale d’Angie vide. Apparemment, celle-ci avait effacé tous les messages laissés sur son répondeur. De retour dans le menu, Catherine chercha tous les appels manqués, ceux qui avaient été reçus et enfin les communications lancées par Angie elle-même.


  Elle se retrouva alors avec une liste de trente appels, représentant seize numéros différents. Parmi eux, trois revenaient plus souvent que les autres, et c’étaient ceux-là que, bien sûr, elle composerait en premier.


  La souche du carnet de chèques indiquait une balance d’un peu plus de trois cents dollars, et, pour autant que Catherine puisse le dire, les factures d’Angela étaient toutes payées. Aucun chèque ne lui sauta particulièrement aux yeux, car tous étaient destinés à des sociétés de service et aucun d’entre eux n’était d’un montant exorbitant.


  Une seule chose, cependant, intriguait la criminologue : chaque vendredi, Angie déposait trois cents dollars en espèces sur son compte… sans jamais inscrire sur la souche la provenance de cet argent. S’il s’agissait d’un salaire, par exemple, ou du cadeau régulier d’un proche, pourquoi ne le notait-elle pas ?


  Elle venait de reposer le carnet quand la porte s’ouvrit, laissant apparaître Tomas Nuñez. Comme d’habitude, il était habillé en noir de la tête aux pieds. La voyant vêtue de la même façon que lui, il rit, lui tendit les deux mains et lança :


  — Les grands esprits se rencontrent, querida !


  Proche de la cinquantaine, long, mince, l’air extrêmement viril, Tomas avait ses cheveux noirs et lustrés plaqués en arrière, et, depuis qu’elle le connaissait, Catherine n’avait jamais remarqué chez lui la moindre racine claire indiquant qu’il se teignait les cheveux.


  — Holà, Tomas, lui répondit-elle avec un immense sourire. Tenez, prenez cette chaise.


  Il lui retourna son sourire, révélant ainsi des dents parfaitement blanches et alignées.


  — Ah, je ne demanderais rien de plus que de passer la journée avec vous à trier ces indices, plaisanta-t-il.


  Puis, indiquant l’ordinateur portable d’Angela Dearbom, il ajouta :


  — Je peux le prendre à mains nues ?


  — Bien sûr. Toutes les empreintes dessus ont été relevées.


  — Comme je disais, j’adorerais vous tenir compagnie… mais, vous savez ce que c’est que de diriger sa propre entreprise. On a rarement du temps à soi.


  — Essayez de travailler pour le comté, parfois, si vous pouvez.


  — Ce serait une idée…


  Saisissant la machine, Tomas demanda :


  — On cherche quelque chose de particulier ?


  — Non. Ou, si, peut-être une chose…


  Elle lui parla alors du dépôt régulier de trois cents dollars.


  — C’est bon à savoir, en effet.


  Il allait ressortir quand elle lui lança :


  — Revenez quand vous pourrez rester plus longtemps… querido.


  — Ne me tentez pas, rétorqua-t-il avec un sourire étrangement timide. Vous savez ce que je pense des femmes vêtues de cuir noir.


  — Euh… non.


  — Eh bien, essayez de deviner.


  — Tomas, vous savez qu’ici on n’aime pas jouer avec les devinettes.


  Il se mit à rire, lui fit un petit signe de la main et disparut dans le couloir.


  Souriant pour elle-même, Catherine devait reconnaître qu’ils flirtaient ainsi depuis un an ou deux, déjà. Rien n’en avait jamais résulté, et elle doutait que cela se fasse un jour. Leur relation de travail était bien trop importante.


  Ce petit flirt avec Tomas lui fit cependant penser à un autre de ses collègues, nettement plus proche : Warrick. Depuis un moment, maintenant, elle devinait une certaine attirance sexuelle entre elle et lui. Ils avaient partagé quelque chose il n’y avait pas si longtemps… l’espace de quelques secondes. Elle avait trébuché et il l’avait rattrapée. Elle s’était alors retrouvée entre ses bras, ils s’étaient regardés, très brièvement. Rien ne s’était passé, il n’y avait pas eu de baiser ni quoi que ce soit de déclaré, et pourtant…


  Et c’est alors qu’elle se demandait si la question d’une relation entre deux CSI valait même la peine d’être soulevée qu’elle s’était vue propulsée… boss de Warrick.


  Bonjour, les complications !


  S’efforçant d’écarter ces pensées de son esprit, Catherine se remit au travail. Elle passa en revue le contenu du sac à main et le reste des affaires d’Angela, excepté la boîte à bijoux verte qu’elle se réserva pour la fin. Sans raison aucune, elle attendait beaucoup de ce dernier objet.


  Son intuition lui disait que cette boîte pouvait peut-être contenir les preuves dont elle avait besoin. Recouvert de vinyle vert orné d’une feuille dorée, le coffret n’avait rien de particulier et avait dû coûter moins de dix dollars, vingt ans plus tôt.


  Mais c’était précisément le genre de boîte dans laquelle une femme pouvait choisir de cacher un trésor.


  Catherine fit sauter la petite serrure de métal doré et souleva le couvercle en retenant son souffle.


  L’intérieur était séparé en deux parties.


  Celle du dessus contenait deux montres, une petite croix d’or au bout d’une fine chaîne et quelques bagues et bracelets de plastique ou d’argent – rien de très luxueux, en fait. La partie inférieure débordait d’un mélange de colliers et de papiers, dont un ancien permis de conduire, un acte de divorce, la copie de l’injonction contre Travis, une lettre d’amour du même Travis datant de trois ans et demi, un ticket de pharmacie et d’autres papiers apparemment sans valeur.


  La seule chose que Catherine était sûre de n’avoir pas encore trouvée était certainement un indice plein de signification.


  Elle était en train d’emballer les effets personnels d’Angie quand Nick et Warrick entrèrent, tous les deux vêtus de leur combinaison de travail bleu marine.


  — S’il vous plaît, leur lança-t-elle en rangeant les affaires dans un carton, dites-moi que vous avez quelque chose.


  — On peut appeler ça « quelque chose », oui, répondit Warrick.


  — C’est vrai, renchérit Nick, on commence à réunir quelques bons éléments. En revanche, j’ai l’impression que toi…


  — Pas encore, en tout cas, répondit-elle.


  S’asseyant devant la longue table, elle leur indiqua d’un signe de tête de faire la même chose.


  — Alors, éclairez-moi, messieurs.


  Une fois qu’ils eurent pris place à côté d’elle, Nick déclara :


  — Les taches de sang sur la moquette viennent de la victime.


  Catherine fronça les sourcils. Cette nouvelle n’avait rien d’extraordinaire mais elle essayait de réunir les pièces du puzzle.


  — Celles qu’on a trouvées près du corps ?


  — Oui. On imagine que les coups se sont faits de plus en plus forts et que les gouttes venaient du bout des cheveux de la victime.


  Tout à coup, la jeune femme vit la scène.


  Angela Dearbom est installée sur son canapé, un magazine à la main, vêtue de son T-shirt au logo du Romanov et de son short en jean, ignorant que sa vie va brutalement s’arrêter là.


  Soudain, on frappe à la porte. Angie se lève et regarde brièvement par le judas. Elle reconnaît l’individu, ouvre la porte – le tueur est une personne avec qui elle se sent assez à l’aise pour la laisser pénétrer chez elle. Il (ou peut-être elle – mais plutôt lui, selon Catherine) entre, ils parlent, commencent à se disputer et, alors que le ton monte, les choses s’enveniment et la violence s’installe…


  Puis, aussi vite qu’une allumette s’enflamme, les deux protagonistes en viennent aux mains. Il est plus grand, plus fort qu’elle, mais Angie est tenace et ne veut pas céder… jusqu’au moment où la bouteille de bière vient s’écraser contre son crâne, du sang s’échappant aussitôt d’une blessure faite à son cuir chevelu.


  Mais même cela n ’arrête pas Angie, qui continue de se défendre avec force, tel un animal acculé, leur lutte les entraînant peu à peu vers la chambre à coucher, où elle tente finalement de battre en retraite derrière une porte fermée. Mais le tueur ne veut rien savoir et la rejoint avant qu’elle ne s’enferme.


  Il la frappe à nouveau mais elle parvient à le griffer, peut-être sur le bras au moment où il lui assène un coup. Elle essaie alors de lui échapper, se rue hors de la chambre, mais il la rattrape et la précipite dans la salle de bains. Ils se battent dans la petite pièce mais Angie parvient une nouvelle fois à se libérer et, prenant ses jambes à son cou, repart vers le living. Elle s’apprête à sortir de la maison mais elle a, par pure routine, refermé le verrou en laissant entrer son agresseur.


  Il lui faut une arme.


  Elle court vers la kitchenette, où elle pourra trouver un couteau, une casserole, n’importe quoi pour se défendre. La panique l’envahit. Elle s’empare d’un couteau et se retourne pour découvrir que son assaillant l’a prise au piège. Elle lui entaille le bras, il fait sauter le couteau de sa main et tous deux recommencent à se battre en se dirigeant vers le salon, non sans bousculer au passage la table de la petite salle à manger, qui bascule de côté et tombe.


  Les attaques de l’homme sont de plus en plus violentes, il a trouvé un objet contondant pour la frapper et elle ne parvient plus à se libérer. Elle essaie de résister mais il est trop fort. Il cogne, encore et encore. Les coups pleuvent sur elle, à présent, lui infligeant chaque fois une douleur fulgurante… jusqu’à ce qu’Angie ne sente plus rien. Elle gît par terre, maintenant, encaissant les coups l’un après l’autre, mais ils ne lui font plus rien car une part d’elle-même flotte à quelques centimètres du sol. Elle ne voit plus que le plafond au-dessus d’elle tandis que le tueur continue de la brutaliser. Puis c’est le trou noir.


  — Le cheveu que tu as trouvé par terre… dit soudain Nick. Mia a mis en lumière qu’il concordait avec ceux de Travis Dearbom.


  — C’est peut-être ça… fît-elle en se ressaisissant. C’est peut-être un ex-mari violent…


  — Attends, attends… intervint Warrick en levant une main. Les autres cheveux, ceux qui viennent du T-shirt d’Angie… ce ne sont pas ceux de Travis.


  On recommence à tourner en rond, se dit Catherine.


  — Et on sait à qui ils appartiennent ?


  — Non, répondit-il en secouant la tête. Du moins, pas encore.


  — Qu’est-ce qu’on sait d’autre ?


  — On a toujours cette empreinte sur une bouteille de bière qui a servi pendant la bagarre, reprit Nick. Une empreinte qui appartient à Travis…


  — Oui, mais cette bouteille ne peut pas être l’arme du crime… Elle se serait brisée en heurtant le crâne d’Angie.


  — Oui, admit Warrick. La batte de base-ball… ce serait plus probable. Mais on attend toujours les résultats de l’analyse de sang.


  — Il y a quelque chose qui cloche, s’impatienta Catherine. En imaginant que la discussion ait tourné en une violente dispute… ça suggère que l’arme du crime, l’objet contondant, a été saisi par le tueur comme ça, sur l’impulsion du moment.


  — Dans la cuisine, peut-être, hasarda Warrick.


  Leurs regards se rencontrèrent, puis Catherine demanda :


  — Il manque quelque chose dans l’appartement ?


  — Possible, mais comment le savoir ?


  Nick suggéra alors :


  — Peut-être que le tueur a attrapé quelque chose dans le salon – un objet d’art assez lourd, une sculpture, par exemple.


  — On pourrait inventorier le contenu de la cuisine, et voir ce qui n’y est pas, proposa Catherine.


  Warrick, quant à lui, restait sceptique.


  — Je ne sais pas, Cath… Comment dire ce qui était là ou n’y était pas ? Comment faire un inventaire constructif après les faits ?


  Secouant la tête, Nick déclara :


  — Je ne suis vraiment pas inspiré par tout ce qui touche à la cuisine… surtout une kitchenette comme celle-ci. Je ne vois rien dedans qui pourrait se transformer en un objet contondant… saisi comme ça, au vol.


  — Une casserole ou une poêle ferait l’affaire, pourtant. Un rouleau à pâtisserie…


  — Les poêles et les rouleaux à pâtisserie, répéta Nick en riant, ça ne fait pas un peu « cliché » ?


  — Peut-être, dit Warrick avant de se pencher en avant. Mais, je vais vous dire une chose : si cette batte – ou n’importe quelle batte en alu – est l’arme du crime… à ce moment-là, il ne s’agit pas d’une dispute qui a mal tourné.


  — C’est vrai ! s’exclama Catherine. On ne vient pas une batte à la main pour proposer à son ex de sortir dîner !


  Les trois CSI restèrent silencieux un moment mais chacun avait le même mot à l’esprit : préméditation.


  — Ça rend les choses encore plus bizarres, dit Warrick.


  — Comment ça ?


  — Eh bien, cette bouteille de bière a été utilisée au moins une fois pour frapper la victime.


  — Avec les empreintes de Travis dessus, lui rappela Catherine.


  — Exactement ! Seulement, il n’y en a qu’une de Travis… et elle est dirigée vers le haut.


  — Tu dis ça comme si ça avait de l’importance…


  — Ça en a.


  Warrick mima quelqu’un en train de boire à la bouteille et ajouta :


  — L’emplacement de l’empreinte indique que Travis a bu à cette bouteille.


  — Oui… Et s’il avait frappé Angie avec le bas de la bouteille…


  Warrick mima également ce geste et dit :


  — L’empreinte aurait été placée autrement… à l’inverse, en fait… la tête en bas.


  — Bien raisonné, reconnut-elle.


  — Merci, dit-il avec un petit sourire.


  — Et les autres indices ?


  — Rien encore sur les traces de sang sous l’évier, reprit Nick.


  — Et la chemise ensanglantée trouvée dans la chambre n’est pas encore revenue du labo, précisa Warrick.


  Ces choses-là prennent du temps, Catherine crut entendre articuler Grissom. La précipitation ne mène à rien.


  — Et les lambeaux d’épiderme trouvés sous les ongles d’Angie ? demanda Catherine.


  — Toujours au labo, répondit Nick.


  — On sait tous que les recherches d’ADN prennent du temps, rappela Warrick. Et on en a confié un max à Mia. Elle fait de son mieux.


  — Et Doc Robbins, qu’est-ce qu’il a pour nous ?


  — Il est en train d’autopsier notre victime, dit Warrick.


  — En ce moment ?


  — Oui, en ce moment.


  — Warrick, tu étais avec Larkin quand il a fait embarquer Dearbom. Est-ce que le suspect avait des griffures ou des coupures sur le corps ?


  — Je n’ai rien vu de particulier. Je lui ai même fait relever ses manches. Ses avant-bras étaient clean.


  — Et ses mains ?


  — Rien. Ni sur. les doigts, ni sur les paumes, ni sur le dessus.


  — Normal… s’il s’est servi de cette batte de base-ball.


  Ils restèrent silencieux quelques instants, puis Catherine demanda :


  — Est-ce que je suis la seule à avoir l’impression que les indices nous font tourner en rond ?


  — Non, sourit Nick, tu n’es pas la seule.


  — Certainement pas la seule, renchérit Warrick.


  — Il y a vraiment quelque chose qui cloche, insista-t-elle. Alors… revenons à nos éléments de base.


  — Ce n’est jamais une mauvaise idée, remarqua Warrick.


  — Alors, pourquoi les gens se tuent-ils ?


  — Je crois qu’on peut éliminer d’office les tueurs en série, déclara Warrick, même si Vegas est la capitale américaine de ce sport particulier. Le meurtre d’Angela Dearbom, aussi brutal soit-il, n’en porte pas les marques distinctives.


  — Je suis d’accord, reprit Nick. On se retrouve donc avec les quatre principales raisons habituelles…


  — La drogue, le sexe, l’argent, l’amour, enchaîna Catherine en les comptant sur ses doigts. La drogue ?


  — Pas une trace dans l’appartement, répondit Warrick. Bien sûr, on n’a pas encore le compte rendu de l’analyse toxique.


  — Angie n’a pas été violée ou brutalisée sexuellement ?


  — Pas d’après ce qu’on a pu voir, répliqua Nick. On en saura plus après l’autopsie, mais je dirais qu’il n’y a pas eu viol.


  — Et l’argent ? interrogea-t-elle en levant un troisième doigt. Elle n’avait que trois cents dollars en banque, et quarante et des poussières dans son porte-monnaie.


  — Ce que le tueur n’a pas pris soin d’emporter, leur rappela Nick.


  — Oui, reprit Warrick, et j’ai vérifié son dossier bancaire. En dehors du compte chèque, Angela avait un plan d’épargne avec mille dollars dessus. Ce n’était pas vraiment ce qu’on peut appeler la grosse richesse.


  Levant le dernier doigt, Catherine lâcha :


  — Ce qui nous laisse… l’amour.


  — Elle aurait repris ses activités sexuelles avec son ex ? s’interrogea Nick. Puis, passé les premières minutes de réconciliation, les vieux sujets de dispute auraient repris le dessus, tu penses ?


  — Ça arrive tous les jours, remarqua Warrick.


  — Décidément, tout cloche, s’agaça Catherine en se levant. Allons voir ce que ça donne du côté d’Al Robbins. Peut-être que ses indications nous aiguilleront quelque part.


  La salle d’autopsie était fraîche, presque froide, quand ils y pénétrèrent. Sur une des tables en acier, Angela Dearbom leur apparut, allongée sous une lampe fluorescente qui procurait une pâleur surnaturelle à son corps nu.


  Vêtu d’une blouse bleu clair, de larges lunettes en plastique transparent lui recouvrant la moitié du visage, le Dr Albert Robbins était plongé dans l’examen de l’intérieur de la bouche de sa « patiente ».


  Tout en s’approchant, Catherine s’efforça de ne pas déranger le médecin légiste qui travaillait pour le comté de Clark depuis 1995. Aucun signe chez lui n’indiqua qu’il les avait entendus entrer. Sans lever la tête, il déclara :


  — Quelque chose lui a brisé la dent. Un objet assez dur.


  Restée un pas derrière lui pour ne pas le gêner, Catherine demanda :


  — Cette cassure… pourrait-elle avoir été causée par une bouteille de bière ?


  Il réfléchit un instant, puis secoua la tête avant de répondre :


  — Non. C’était quelque chose de plus dur… de plus massif. Elle avait de bonnes dents, et de bonnes dents ça ne se casse pas facilement. Une partie peut sauter, bien sûr, mais ces dents…


  Il retroussa la lèvre supérieure de la victime afin que les trois CSI puissent voir à quel point la bouche d’Angela Dearbom avait été abîmée.


  — … ces dents ont été littéralement broyées, acheva-t-il.


  Devant cette découverte brutale, Catherine recula instinctivement et demanda :


  — Vous avez une idée de ce qui aurait pu faire ça ?


  — Une batte de base-ball, peut-être ? enchaîna Warrick.


  — Si elle était en aluminium, oui.


  — Est-ce qu’on peut réellement se baser sur cette possibilité ? interrogea la jeune femme.


  — Non, mais je peux trouver autre chose… plus tard.


  — Qu’est-ce que vous pouvez nous dire d’autre sur la victime ? insista-t-elle.


  Doc Robbins la regarda d’un air pensif, puis répondit :


  — Elle était en bonne santé… avant de se faire tabasser. L’examen toxicologique n’a rien donné.


  — Pas de drogue, donc.


  — Un peu d’alcool. Une bière, peut-être.


  — Rien du tout, marmonna-t-elle.


  — Elle prenait une pilule contraceptive, mais rien d’autre. Même pas une aspirine.


  — Pas de violence sexuelle ?


  — Aucune trace de rapport sexuel, du moins pas le jour où elle est morte.


  De sa main gantée, il lui montra plusieurs hématomes, allant du rouge au violet.


  — Mais elle avait ces contusions sur les bras, les jambes et les côtes.


  — Des blessures récentes ? demanda Catherine en grimaçant.


  — Oui.


  — Provenant toutes de l’agression ?


  Robbins hocha la tête.


  — Et l’heure de la mort ?


  — Sa température a baissé de façon assez significative pendant son transfert ici.


  Il s’interrompit, tourna le visage vers Catherine et la fixa en disant :


  — Je dirais qu’elle est morte quelque part entre vingt et vingt-deux heures, le soir de l’agression.


  Elle fit un calcul rapide puis lâcha :


  — Quand on est arrivés là-bas, elle était donc morte depuis presque vingt-quatre heures…


  — Je pourrai vous en dire davantage un peu plus tard, reprit Al Robbins sans vraiment les chasser de la salle d’autopsie.


  Ils comprirent néanmoins l’allusion et sortirent. Dans le couloir, ils allaient se séparer et retrouver chacun leur travail lorsque le portable de Catherine sonna.


  — Catherine Willows…


  — Salut, c’est Larkin. J’aimerais m’essayer à un interrogatoire de Travis Dearbom. Qu’en pensez-vous ?


  — À Vegas, on appelle ça un « entretien ».


  — Appelez ça comme il vous plaira. Si vous voulez être de la partie, vous ou l’un de vos gars devrez venir jusqu’à la prison.


  — J’apprécie l’invitation, Marty. On pourrait utiliser un contexte.


  — Comment ça ?


  — On est en train de réunir quelques pièces du puzzle mais on n’a pas encore l’image précise. Est-ce qu’il s’est trouvé un avocat ?


  — Oui, pour la question de l’injonction. Mais il a accepté de nous parler de son ex-épouse, sans la présence d’un avocat.


  — Parfait.


  Puis, couvrant le micro de son téléphone, elle s’adressa à Warrick :


  — Larkin est sur le point d’interroger Travis Dearbom. L’un de nous doit au moins aller regarder ce qui se passe. Tu étais là quand il s’est fait arrêter…


  — J’y vais, dit-il aussitôt avant de filer.


  Catherine informa Larkin de la venue de Warrick puis raccrocha, se tourna vers Nick et lui dit :


  — Si tu pouvais presser le labo au sujet de l’ADN sous les ongles d’Angie…


  — Je vais voir ce que je peux faire. Et toi ?


  — Je retourne inspecter son portable. Il y a peut-être quelque chose, là-dedans.


  La gratifiant de son fameux sourire breveté, Nick commenta :


  — Il y a toujours du travail excitant pour un CSI.


  Catherine eut un rire léger mais ce fut de l’air le plus sérieux du monde qu’elle déclara :


  — Le moment le plus excitant sera de coincer ce tueur sadique, Nick. Peut-être que Warrick reviendra avec la réponse.


  Et, malgré le but qu’ils avaient en commun, chacun repartit de son côté.


  Warrick Brown retrouva Larkin devant la salle d’interrogatoire mais, avant même qu’ils aient pu échanger un bonjour, leur attention fut attirée par Travis Dearbom, les mains menottées dans le dos et vêtu de la combinaison orange de la prison du comté. Il était escorté par un gardien armé.


  Les yeux rouges, le teint pâle, les cheveux en désordre, le prisonnier semblait avoir le moral au plus bas depuis que Warrick l’avait vu la dernière fois.


  Le garde le conduisit dans la pièce tandis que Larkin et Warrick s’attardaient dans le corridor.


  — Vous avez du nouveau, demanda l’inspecteur.


  — Doc Robbins pense qu’Angela n’a été tuée qu’entre vingt et vingt-deux heures.


  — Vous savez, ça peut nous aider, sourit Larkin.


  — Ah, oui ?


  — Il se trouve que l’alibi de Travis a été vérifié et…


  — … qu’il a vraiment dîné avec le maire Harrison ? Trop drôle…


  — Oui, il dînait avec lui, à cette heure. Le maire s’est même souvenu du prénom de Dearbom et me l’a décrit.


  — Est-ce qu’il se souvient aussi de l’heure à laquelle lui et Travis se sont retrouvés ensemble ?


  — Il ne l’a pas rencontré avant qu’on distribue les récompenses… vers dix-neuf heures trente. Harrison dit qu’il a parlé avec Travis durant quelques minutes après la cérémonie et qu’ils ne se sont pas revus ensuite. Lui et son assistant confirment aussi qu’il est reparti vers vingt heures.


  — Ah, fit Warrick. Ça veut dire que Travis a eu le temps de quitter la mairie pour se rendre chez Angie et accomplir son forfait. Il y a un peu moins de circulation à cette heure. C’est ce qui a pu arriver, vous ne pensez pas ?


  — Si, ça a pu se passer comme ça, en convint Larkin. Allons donc discuter avec notre ex-junkie massacreur d’épouse.


  — Attendez… il est présumé innocent tant qu’on n’a pas prouvé sa culpabilité.


  — Je n’oublie pas, Warrick. Je ne néglige pas non plus la possibilité que ce type soit le salaud qu’on cherche à coincer.


  Ils pénétrèrent dans la salle d’interrogatoire, pour trouver Dearbom assis à une table nue, sans ses menottes, son « garde du corps » debout derrière lui. Larkin fit un petit signe à ce dernier, qui se retira sans un mot.


  Il prit alors une chaise et s’assit face au prisonnier, pendant que Warrick prenait place à côté de lui. Dearbom ne lui jeta pas un seul regard mais garda les yeux fixés sur Larkin, comme s’il savait qui était son ennemi.


  — Alors, dit-il soudain, vous voyez que j’étais là où je vous ai dit ? Le maire l’a bien confirmé, non ?


  Croisant les mains, Larkin eut un sourire froid quand il déclara :


  — Eh bien, à ce propos, j’ai une bonne et une mauvaise nouvelle à vous annoncer, monsieur Dearbom.


  — J’étais là-bas ! s’écria-t-il en tremblant légèrement.


  Sans doute avait-il besoin d’une cigarette.


  — Le maire Harrison a confirmé votre alibi, c’est vrai.


  Un profond soupir s’échappa des lèvres du prisonnier.


  — C’est vrai, Travis – ça ne vous ennuie pas que je vous appelle Travis ? – il a même dit se souvenir de vous.


  Dearbom semblait plus détendu, à présent. Son tremblement avait presque disparu.


  — Ça, c’était la bonne nouvelle, articula Larkin avec un mauvais sourire.


  Le suspect parut se raidir à nouveau.


  — Maintenant, continua l’inspecteur, la mauvaise nouvelle, c’est que le maire dit qu’il ne vous a pas vu après vous avoir remis votre médaille… et lui-même est parti vers vingt heures.


  — Et alors ? Il n’y a rien d’anormal. Je ne vois pas où est le problème.


  — Eh bien, ça dépend. Qu’avez-vous fait après le banquet, la cérémonie de remise des médailles ?


  Dearbom commença à jouer avec la fermeture à glissière de sa combinaison.


  — Écoutez, euh… Je… il me faut une cigarette. Est-ce que vous ou monsieur… ?


  Larkin afficha un faux air de sympathie, puis répliqua :


  — Désolé, Travis, on ne filme pas ici.


  L’air visiblement frustré, Dearbom demanda :


  — Pourquoi croire que je vous cache quelque chose, inspecteur ? Je veux dire, je vous parle en toute honnêteté, sans avocat…


  Se penchant en avant, Larkin coupa :


  — Je ne crois rien du tout, Travis, mais ça ne m’empêche pas de vous considérer comme un suspect très sérieux – je mentirais si je disais autre chose. J’ai lu votre dossier. Vous battiez Angie quand vous étiez encore mariés, et vous avez violé votre injonction… le soir même du meurtre. Je serais vraiment le premier des imbéciles si je vous regardais avec les yeux de l’amitié, vous n’êtes pas d’accord ?


  Secouant la tête d’un air dégoûté, Dearbom répondit :


  — Oui, oui… je comprends. Mais, qu’est-ce que vous attendez de moi ? Je n’ai rien fait ! Je l’aimais !


  Warrick se souvint alors des quatre motifs de meurtre que Catherine avait comptés sur ses doigts : le sexe, la drogue, l’argent… et l’amour.


  — Alors, racontez-nous, dit l’inspecteur.


  Se tassant sur sa chaise, Dearbom expliqua :


  — Après le banquet, je… je me suis dit que j’allais retourner chez Angie.


  — Vous vous êtes dit… ?


  Triturant toujours sa fermeture, le prisonnier répondit :


  — Oui, je voulais lui fourrer sous le nez cette médaille que je venais de gagner, et… en route, j’ai pensé : Va te faire foutre, elle ne veut pas te voir, elle est déjà énervée de t’avoir vu te pointer tout à l’heure… Je lui en voulais déjà assez comme ça… parce qu’elle s’en fichait que je sois devenu clean. Je craignais aussi de péter les plombs ou quelque chose. Alors, je me suis dit que je l’appellerais le lendemain. Et je suis rentré chez moi. Seulement… on est demain, hein ? Et je ne peux plus l’appeler. Je ne pourrai plus jamais l’appeler…


  Il semblait sur le point de fondre en larmes, mais l’inspecteur ne lui en laissa pas la chance et demanda :


  — À quelle heure êtes-vous rentré chez vous, Travis ?


  — Je n’en sais rien, moi… Je n’ai pas fait attention. Ce n’est pas comme si je savais qu’il me fallait un putain d’alibi… Quelque chose entre huit heures et demie et neuf heures du soir, je crois.


  — Quelqu’un vous a vu ?


  Secouant tristement la tête, il répondit :


  — À part mon chien ? Personne, pour ce que j’en sais. Je suis rentré tout droit à la maison.


  — Et qu’est-ce que vous avez fait, une fois chez vous ?


  — Je ne sais pas.


  — Alors, réfléchissez. Reprenez tous les détails.


  — Euh… je me suis garé dans l’allée. Je suis allé à la porte d’entrée. J’ai sorti ma clé. Ça vous va, comme détails ?


  — Vous avez allumé la télé ?


  — Non, j’ai lu.


  Warrick savait que Larkin essayait d’aider le suspect. Si Dearbom avait regardé une émission, cela pouvait lui fournir une sorte d’alibi : le nom du programme, sa description précise…


  — On revient un pas en arrière, Travis. Les lumières étaient-elles allumées chez vos voisins ?


  — Je ne me rappelle pas.


  Tandis que Larkin commençait à s’impatienter, Warrick avait le regard attiré par la main de Dearbom qui ne cessait de tripoter la fermeture supérieure de sa combinaison.


  C’est alors qu’il crut distinguer quelque chose dans l’ombre du col. Et, pour la première fois depuis le début de l’entretien, il prit la parole :


  — Attendez… lâcha-t-il sous le regard surpris des deux autres. Monsieur Dearbom, descendez la fermeture de votre combinaison.


  — Quoi ?!


  — Défaites votre combinaison.


  — Je ne vois pas pourquoi je ferais ça, rétorqua-t-il. J’ai des droits…


  — Descendez votre fermeture jusqu’à la taille, insista Warrick.


  Sans comprendre, Dearbom finit par s’exécuter. S’abaissant lentement, la fermeture à glissière révéla quatre longues traces rouges sur la poitrine de l’homme.


  — Qu’est-ce que c’est que ça, Travis ? lui demanda Warrick.


  Baissant la tête sur son torse, le suspect se regarda avec surprise, comme si les blessures venaient d’apparaître par magie.


  — Oh, ça… !


  — Oui, Travis, ça !


  — C’est Coda ! Mon chien… On s’amusait à se bagarrer, et il s’est un peu excité, c’est tout.


  — Votre chien ? répéta Larkin avec un grognement.


  Warrick se leva alors et contourna la table pour s’approcher du suspect.


  S’adressant toujours à l’inspecteur, Dearbom lui déclara :


  — Vous m’avez dit de raconter, je raconte. Je me suis roulé par terre avec mon clebs et il m’a griffé. On a quand même le droit de jouer avec son chien. Ce n’est pas interdit par la loi, que je sache.


  — Est-ce que je peux ? demanda Warrick en se penchant sur lui.


  — Peut-être que je devrais faire venir mon avocat, maugréa Travis.


  — Vous voulez qu’on l’appelle ? lui proposa Larkin.


  Pendant ce temps, Warrick inspecta les blessures de Dearbom : une longue griffure de près de huit centimètres courait sur sa poitrine ; une autre, aussi profonde, apparaissait sur la gauche ; et deux autres encore, plus superficielles, qui n’avaient pratiquement pas attaqué la peau. Ces traces ressemblaient plus au travail d’un animal qu’à celui d’un humain. Mais, alors que sa vie était en jeu, la victime avait peut-être été capable de griffer son agresseur aussi sauvagement qu’une bête.


  Regardant de plus près, Warrick crut déceler quelque chose.


  — Ne bougez pas, dit-il à Dearbom avant d’extirper de sa poche une miniloupe pendant au bout d’une chaîne.


  — C’est quoi, ce jouet ?


  — Un jouet qui marche très bien. Et je n’ai pas mon matériel de scène de crime dans ma poche, si vous voulez savoir.


  — Pourquoi est-ce que je vous laisserais faire ça… ? demanda-t-il d’une voix étranglée.


  — Parce que, si vous êtes vraiment innocent, monsieur Dearbom, ce sont les preuves qui vous aideront.


  Pendant que Dearbom réfléchissait à cette éventualité, Warrick se pencha sur lui et inspecta de nouveau les plus profondes griffures, mais à la loupe, cette fois. Puis il revint sur le petit point de décoloration qu’il avait cru apercevoir.


  Oui, il est là… Un minuscule morceau de quelque chose, dur et blanc…


  Warrick se redressa alors et considéra le suspect qui, instinctivement, porta la main sur la poitrine pour l’essuyer. Mais le CSI lui saisit la main et l’en empêcha.


  — Attendez, ne bougez surtout pas !


  — Mais, qu’est-ce que vous faites, bon sang ?!


  — Vous avez quelque chose, là, et je voudrais l’enlever.


  Le prisonnier baissa les yeux pour tenter de voir ce que Warrick avait aperçu.


  — Hé, non !


  Warrick jeta un regard rapide à Larkin, qui semblait apprécier le spectacle. Puis il dit à Dearbom :


  — Écoutez, celui qui vous a griffé a laissé quelque chose sur votre peau. Si c’est Angie, vous allez direct en prison. Mais, si vous dites la vérité et que c’est Coda qui vous a fait ça, eh bien… mon vieux, on peut vraiment dire que le chien est le meilleur ami de l’homme. Autrement dit, votre animal peut être celui qui vous innocentera de ce meurtre !


  Le regard que Dearbom lança à son torse semblait moins effrayé, maintenant, et presque chargé d’espoir.


  — O.K., allez-y, allez-y !


  Après avoir sorti .de sa poche une minuscule pince et un sachet en plastique, Warrick se pencha de nouveau sur le suspect. Il trouva ce qu’il cherchait, le saisit délicatement et le libéra… en arrachant un petit gémissement à Dearbom.


  — Désolé, dit Warrick avant de glisser l’éclat – qui semblait à présent plus transparent que blanc – dans la pochette.


  — J’emporte ça au labo, annonça-t-il en se redressant.


  — Et… alors ? interrogea Dearbom.


  — Alors… on verra.


  Puis il sortit, laissant le suspect en tête à tête avec l’inspecteur Larkin.


  Encore une demi-heure de boulot et je file, songea Catherine qui n’avait plus la patience d’attendre.


  Ce soir, elle ne ferait pas d’heures supplémentaires car elle était bien décidée à rentrer pour voir sa fille. Bien sûr, cela se réduirait à embrasser sur le front l’enfant qui dormait déjà, mais c’était toujours mieux que rien… Elle pourrait se coucher un peu plus tôt, ce qui lui permettrait au moins de se lever pour prendre le petit déjeuner avec Lindsey et même la conduire à l’école.


  Alors qu’elle sentait monter en elle un irrépressible sentiment de culpabilité, David Hodges choisit cet instant pour entrer dans son bureau et lui annoncer :


  — J’ai ce que vous avez demandé sur ce téléphone portable.


  Assez frêle, les cheveux et les yeux bruns, il s’avança vers elle et, d’un geste nonchalant, déposa un dossier sur sa table. Il portait l’habituelle blouse bleu pâle du labo sur une chemise blanche et un pantalon de couleur sombre.


  — Pourquoi est-ce vous qui me l’apportez, David ? lui demanda Catherine avec étonnement. Vous ne travaillez pas aux indices ?


  — Si, mais j’étais à la cafèt’ en train de parler à Conrad quand il m’a demandé de déposer ça chez vous au passage.


  Conrad Ecklie, leur boss à tous… Que faisait-il encore au labo à cette heure ?


  — Oh, vous l’appelez Conrad, maintenant ? Vous êtes devenus très proches, dites-moi.


  — On est amis, répliqua-t-il avec un haussement d’épaules. Ce n’est pas interdit par la loi, que je sache.


  — Non, effectivement. Merci, David.


  Il resta là quelques longues secondes, comme s’il attendait autre chose d’elle, puis se retira sans un mot.


  Se plongeant dans la lecture du dossier, Catherine découvrit que le téléphone d’Angela Dearbom contenait une histoire intéressante.


  La jeune femme avait parlé à sa mère qui habitait dans une autre ville, puis à sa voisine. Cependant, plusieurs appels à la même personne revenaient régulièrement – un numéro qui semblait l’appeler souvent en retour… plus souvent même que son ex-mari Travis, qui, déjà, ne se gênait pas pour violer son injonction en lui téléphonant à tour de bras.


  Ce numéro ne disait rien à Catherine, et pourtant le nom lui semblait familier. Elle ne fit pas tout de suite le rapprochement mais comme il avait une résonance particulière, elle s’arrêta de lire, ferma les yeux et chercha.


  C’est alors qu’elle sentit son sang se glacer en elle.


  Jetant un coup d’œil à sa montre, elle comprit que, ce soir, elle n’irait pas embrasser sa fille. Elle se leva, réunit les papiers du dossier, sortit de son bureau et partit à la recherche de Gil Grissom.
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  Mardi 25 janvier, 23 heures


  Gil Grissom n’avait aucun regret. S’il devait recommencer sa vie à la police scientifique, il savait – excepté, peut-être, pour certaines réflexions qui avaient pu blesser l’un ou l’autre de ses collègues – qu’il n’agirait pas différemment. Une chose était certaine, il ne ferait pas de politique. Même s’il le voulait, il doutait d’en être capable. En revanche, son équipe lui manquait, c’était certain ; et perdre des partenaires tels que Nick, Warrick ou Catherine lui coûtait beaucoup. Leur amitié, l’entente cordiale qui régnait au sein du petit groupe leur avait permis d’arriver à des résultats remarquables. Mais les félicitations qu’ils s’étaient ainsi attirées avaient inévitablement entraîné de la jalousie, des conflits internes… pour en arriver à la cassure finale.


  D’un autre côté, Catherine avait largement mérité le droit de se retrouver à la tête de sa propre équipe. Gil se considérait lui-même comme son professeur, et un professeur qui demeurait trop longtemps auprès d’un élève doué pouvait finir par l’étouffer. C’était lui qui l’avait recommandée pour cette promotion, et il lui voulait tout le bien du monde. Et ce sentiment était aussi vrai et sincère que l’étrange sensation de perte qu’il ressentait du fait de ne plus avoir la jeune femme à ses côtés.


  Et pourtant, il éprouvait comme une sorte de soulagement.


  Le soulagement de savoir que l’équipe de nuit continuait de le protéger en quelque sorte des politiciens et des bureaucrates qui, eux, ne pointaient le bout de leur nez que durant la journée pour se retirer dès la nuit venue.


  Le soulagement aussi de voir que tout le monde dans son équipe s’entendait aussi bien. Evidemment, ils n’avaient pas l’expérience de Catherine, de Warrick ou de Nick, mais Sara, qui avait repris le flambeau, accomplissait un travail excellent – même si ses émotions avaient parfois tendance à prendre le dessus. Sofia, elle, s’avérait être une talentueuse analyste de scène de crime. Quant à Greg, il montrait des dons exceptionnels pour un débutant.


  Toutefois, ils ne formaient une équipe que depuis peu et parfois, la main droite ignorait ce que faisait la main gauche. En conséquence, Gil devait continuer de superviser de près leurs recherches. Il comprenait soudain que son ancienne équipe, si précise et affûtée, en était venue à le gâter, et que cela faisait longtemps qu’il n’avait pas babysitté de la sorte !


  Néanmoins, Gil prenait du plaisir et éprouvait même de la fierté à voir comment Greg s’épanouissait sur le terrain.


  Assez satisfait, en fin de compte, le criminologue entra dans la salle de repos… pour y trouver Conrad Ecklie. À la vérité, voir ce dernier traîner le soir dans le labo n’était jamais bon signe. Et le fait qu’il ne se soit pas offert de rafraîchissement n’augurait rien de bon non plus. De toute évidence, il attendait quelqu’un.


  — Conrad, lâcha Grissom avec un signe de tête poli.


  — Gil, répondit celui-ci sur un ton faussement amical. J’espérais bien tomber sur vous. Asseyez-vous, je vous en prie.


  — Ça vous ennuie si je me sers un café d’abord ?


  — Non, bien sûr, allez-y… Il faut qu’on parle, tous les deux.


  Grissom se servit un gobelet du liquide noir que les membres du CSI avaient convenu d’appeler du café, puis il alla s’asseoir face à Ecklie, esquissa un sourire et, enfin, demanda :


  — Il faut qu’on parle ? Ça n’annonce rien de bon, Conrad…


  — Pas d’inquiétude, Gil, mais… nous avons un problème.


  — Vraiment ? Est-ce que je dois deviner ?


  — Je ne vous demanderai pas ça ; je sais ce que vous pensez des devinettes. Et je reconnais que c’est quelque chose que j’admire en vous…


  — Merci, fit Grissom en se demandant quand il allait en finir avec ses airs supérieurs.


  Baissant les yeux sur ses mains étalées devant lui, Ecklie lâcha enfin :


  — Gil, j’ai eu un appel, aujourd’hui… de Todd Templeton.


  — Ah, de Home Sure. Vraiment ?


  Il fixa alors Grissom et ajouta :


  — Vraiment. Et il est plutôt… disons, très irrité. Il prétend que vous le harcelez.


  — C’est totalement faux, articula Grissom d’une voix glaciale. Je sais qu’il m’en veut, c’est pourquoi je me suis efforcé de rester poli et professionnel.


  — Ce n’est pas ce qu’il dit.


  — Eh bien, il dit ce qu’il veut. Tout le monde sait qu’il ment comme il respire, aussi je ne vois pas ce qu’il y a à argumenter là-dessus.


  — Templeton prétend qu’il a apporté sa coopération dans l’enquête de Las Colinas.


  — C’est vrai, fit Grissom en levant une main. Même si, aujourd’hui, il a refusé d’aider Greg Sanders et a suggéré qu’on lui produise un ordre du juge si on attendait de lui un peu plus de coopération.


  Ecklie resta pensif un instant, puis déclara :


  — La version de Templeton est un peu différente. Il m’a dit que, quoi qu’il fasse pour coopérer, vous lui en demandiez toujours plus.


  — Conrad, il a proposé de nous montrer les dossiers de ses clients. L’un d’entre eux a été tué, c’est dans son intérêt de coopérer… Pourquoi cette discussion ?


  — J’essaie seulement de m’assurer qu’on fait les choses comme il faut. Il est évident que vous avez un contentieux avec cet individu. Dites-moi pourquoi je ne devrais pas vous demander de vous retirer de cette affaire.


  — Faites-le, si ça vous chante, Conrad. Je peux seulement vous assurer que nous faisons les choses selon les règles et que je m’efforce de limiter au strict minimum mes contacts avec cet homme.


  — Gil, je vais vous donner l’occasion de prendre vous-même cette décision. Vous recevrez un mémo à cet effet.


  Ah, oui, la paperasse des politiciens…


  — Mais, continua Ecklie, vous savez que ce n’est pas dans mes habitudes d’interférer avec le responsable d’une équipe. Je ne vais pas anticiper vos actions mais je vous offre l’opportunité de vous reprendre.


  Sans leur laisser le temps de poursuivre leur discussion, Catherine, hors d’haleine, fit irruption dans la pièce, un dossier à la main.


  — Excusez-moi, Conrad, vous êtes en réunion ou c’est… entre vous ?


  — Nous sommes en réunion, répondit Ecklie. Mais on en termine, je crois.


  — Bon… Écoutez, je dois parler à Gil. C’est urgent… on a un progrès très net dans deux affaires d’homicide.


  — Quelle sorte de progrès ? demanda Grissom.


  — Des progrès qui font qu’on aura besoin d’une étroite coordination entre l’équipe de nuit et les autres.


  À cette réponse plutôt vague, Grissom sut aussitôt que Catherine voulait lui parler sans la présence d’Ecklie.


  Ce dernier dut le sentir aussi car il se leva et déclara :


  — Je vous laisse, donc.


  — Allons dans mon bureau, Catherine, lui proposa Grissom avant de se tourner vers Ecklie. Bonsoir, Conrad. Et merci du conseil.


  — C’est pour ça que je suis là, Gil. Pour vous aider à prendre ce genre de décision administrative… Surveillez l’arrivée de ce mémo.


  Plus tard, dans le bureau de Grissom, ce fut une Catherine surexcitée qui vint s’asseoir face à lui sur l’extrême bord de sa chaise, les doigts crispés sur les papiers qu’elle tenait à la main.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda-t-il sur un ton calme.


  Dans la pièce autour d’eux, une série de pots de verre au contenu douteux semblaient, tout comme lui, attendre d’écouter ce qu’elle allait lui dire.


  — Gil, avez-vous entendu parler d’une femme appelée Angela Dearbom ? Êtes-vous tombé sur ce nom au cours des dernières vingt-quatre heures ?


  Il réfléchit un instant, haussa les épaules puis secoua lentement la tête.


  Alors, Catherine posa les papiers sur la table devant elle et les lissa pesamment de la paume avant de préciser :


  — Elle a été assassinée dimanche soir. Mon équipe a été mise sur l’affaire quand on a retrouvé son corps, lundi après-midi.


  — D’accord, fit Grissom en se demandant où elle voulait en venir.


  Elle lui raconta tout ce qui concernait le meurtre d’Angela Dearbom et lui parla des indices récoltés par Warrick, Nick et elle-même.


  — On dirait que vous faites un excellent travail… comme d’habitude, lui répliqua-t-il alors.


  — Oui, je pensais qu’on allait dans la bonne direction – même si le monceau d’indices récoltés me donnait le tournis – et que l’ex était notre homme…


  — Oui, les griffures que Warrick a découvertes sur sa poitrine…


  — Mais voilà, c’est que ces égratignures changent tout !


  — Comment ça ? demanda Grissom en se penchant en avant sur la table.


  Catherine consulta ses notes et déclara :


  — J’ai récupéré la liste des appels donnés et reçus sur le portable de notre victime… tous ceux à qui elle a parlé récemment. Et un nom revient beaucoup plus souvent que les autres.


  — D’accord…


  — Gil, le nom qui ressort le plus souvent est celui d’une femme qui vient aussi de mourir tout récemment.


  Saisissant enfin l’importance de la nouvelle, Grissom tendit la main et s’empara des papiers étalés devant lui. Mais, avant même d’en avoir lu le contenu, il lâcha :


  — Grâce Salfer.


  — La victime du meurtre sur lequel enquête votre équipe, enchaîna Catherine.


  — Vous vous êtes assurée qu’il s’agit de la même Grâce Salfer ? C’est un nom assez inhabituel, mais…


  Elle lui lut l’adresse de Las Colinas, inscrite sur l’une des feuilles.


  Grissom se cala contre son siège, croisa les doigts derrière la nuque et demanda :


  — Comment se connaissaient-elles ? Quel âge avait Angela Dearbom ?


  — Trente-trois ans.


  — Grâce Salfer en avait quatre-vingt. Il est possible qu’elles aient été amies, mais… étaient-elles parentes ?


  — Apparemment non, répondit Catherine en secouant sa souple chevelure blonde. La mère d’Angie vit loin d’ici, et le lien de famille le plus proche qu’elle ait à Vegas c’est son ex. On va bien sûr approfondir nos recherches mais, a priori, elle n’a pas l’air d’être une parente de Grâce Salfer.


  — Notre victime, de son côté, semble n’avoir eu qu’un proche parent, un neveu, David Arrington, qui travaille dans le showbiz, au Platinum King.


  Catherine pencha la tête et dit :


  — Il est possible qu’une femme de quatre-vingts ans soit amie avec une femme de trente-trois ans, mais… je ne sais pas… Alors, est-ce qu’on se trouverait en présence de deux homicides et d’une seule affaire ?


  — Trop tôt pour le dire.


  Il sembla se plonger un moment dans ses pensées, puis interrogea :


  — Et le reste de l’équipe ? Nick et Warrick sont toujours là ?


  — Oui.


  — Faites-les venir, voulez-vous ? dit-il en se levant. Moi, je réunis mon équipe et on se retrouve dans la salle de présentation… dans dix minutes ? On compare nos infos et on voit ensuite comment on peut s’entraider.


  Trois quarts d’heure plus tard, les deux équipes se réunissaient dans la salle et commençaient à se renseigner mutuellement sur les deux affaires de meurtre.


  Catherine et Grissom se tenaient de chaque côté d’un tableau noir et, face à eux, Sara, Greg et Sofia avaient installé leurs chaises devant la longue table, tandis que Warrick était perché sur un comptoir et que Nick s’appuyait contre le mur.


  — Alors, lança Grissom, nous avons donc deux meurtres apparemment sans relation mais qui présentent une grosse anomalie : ces deux femmes théoriquement très différentes se téléphonaient pratiquement chaque jour. Est-il possible que ce fait n’ait rien à voir avec nos deux affaires et que ce ne soit effectivement qu’un concours de circonstances ?


  Sofia, l’autre personne ici qui possédait une expérience de responsable, déclara :


  — C’est possible mais peu plausible. Deux victimes de meurtre, tuées le même soir, qui se connaissaient bien ? Il n’est pas difficile de persuader chacun d’entre nous ici qu’il ne s’agit pas d’une coïncidence.


  — Nous avons affaire à deux personnes très différentes, poursuivit Grissom. Une femme âgée, plutôt riche, et une jeune, plutôt pauvre… Qu’avaient-elles en commun ?


  Un lourd silence s’installa, finalement interrompu par Greg qui hasarda :


  — Elles fréquentaient peut-être la même église ?


  Catherine et Grissom échangèrent un regard satisfait, puis, tandis qu’il inscrivait cette question au tableau, elle déclara :


  — Il serait intéressant de vérifier ça.


  — Est-ce qu’elles se rendaient mutuellement visite ? interrogea Warrick.


  — Le registre des visiteurs de Las Colinas ne mentionnait aucune Angela Dearbom, répondit Greg sur un ton assuré.


  — Et si on demandait à l’inspecteur Larkin d’aller poser quelques questions supplémentaires à la voisine d’Angela ? suggéra Warrick. Peut-être qu’elle aura vu Grâce Salfer se rendre à l’appartement d’Angie…


  Grissom prit note de cette réflexion.


  — Pour qui travaillait Angela ? interrogea Sara.


  — On n’a pas encore réussi à lui trouver un employeur, répondit Catherine.


  — Et est-ce qu’elle payait bien ses factures ? enchaîna Sofia.


  — Oui.


  — Elle avait donc un revenu régulier.


  — Oui, fit Catherine. Chaque semaine, elle déposait trois cents dollars sur son compte ; mais on ne sait pas encore d’où ils venaient. Ce dépôt régulier n’était mentionné nulle part dans ses comptes.


  — Elle aurait fait chanter Grâce Salfer ? hasarda Greg.


  Warrick et Nick semblaient réfléchir à cette éventualité lorsque Grissom intervint en disant :


  — À votre avis, est-ce qu’Angela Dearbom mentionnerait quelque part le fait de recevoir de l’argent sous la menace d’un chantage ?


  — Non… reconnut le jeune homme. Je doute même qu’Angie dépose ce genre d’espèces à la banque.


  — Attendez, dit alors Nick en se penchant vers eux. Et si Angie cherchait à paraître réglo ? À faire comme si elle ne recevait que trois cents dollars par semaine alors qu’elle en touchait cinq ou six cents ?


  — Cela s’appellerait une rallonge, commenta Sofia en souriant.


  — Seulement si on parle de chantage, poursuivit Nick. Et si Angie faisait autre chose à Grâce ? Si, comme beaucoup de gens trichant avec les impôts, elle préférait se faire payer en espèces ?


  — Se faire payer pour quoi, au fait ? interrogea Warrick.


  — Peut-être qu’Angie faisait du ménage chez Grâce Salfer, suggéra Nick. Dans quel état était la maison de celle-ci ?


  — Impeccable, répondit Grissom.


  — Mais, reprit Warrick, si Angie était la femme de ménage de Grâce Salfer, elle aurait dû signer chaque semaine le registre à l’entrée de Las Colinas, ou du moins chaque fois qu’elle se rendait chez elle.


  Comme chacun se mettait à considérer cette question, Grissom rappela le commentaire de Catherine sur les indices qui tournaient en boucle.


  Sofia lança alors :


  — Hé, on est en train de divaguer, là ! Si on se demandait plutôt quel genre de travail Angie aurait pu faire pour Grâce, qui ne leur aurait demandé que de se parler au téléphone sans avoir besoin de se voir ?


  Tous parurent se replonger dans un abîme de réflexion, sans vraiment aboutir à quoi que ce soit, jusqu’à ce que Grissom laisse échapper un petit rire et dise :


  — Écoutez, je crois que chacune de nos deux équipes a encore pas mal de boulot à faire individuellement. Prévoyons donc de nous retrouver ici demain soir, et on verra où nous en sommes.


  — D’accord, fit Catherine. Warrick, le dossier financier d’Angie n’est pas encore tout à fait complet ; je voudrais que, dès demain matin, tu voies ce que tu peux trouver d’autre.


  Il acquiesça d’un signe de tête.


  — Nick, continua-t-elle, dès ton arrivée continue d’examiner les indices et vois où on en est avec le labo.


  — Entendu.


  Elle se tourna alors vers Grissom qui donna ses ordres de son côté :


  — Greg, tu as découvert une autre amie de Grâce Salfer, qui figurait sur le registre des visiteurs à l’entrée de Las Colinas… Elizabeth Parker, c’est ça ?


  — Exactement.


  — Eh bien, je voudrais que tu me trouves Brass, que vous vérifiiez ensemble le passé bancaire de Grâce Salfer et que, après cela, vous alliez interroger cette femme.


  — À propos de Brass, justement, je l’ai cherché partout quand je suis arrivé ; impossible de mettre la main sur lui.


  — Tu l’as appelé ?


  — Euh… je ne voulais pas le déranger.


  Comme tous se tournaient vers lui, il prit un air penaud et rentra les épaules. Grissom lui dit alors :


  — Appelle son portable et fais-le appeler, au besoin. Il est peut-être sur une autre affaire. Mais on a tous le droit de le contacter à propos de l’affaire qui nous concerne. Les affaires, plus précisément…


  — O.K., je le fais, promit Greg.


  Se tournant vers Sara, Grissom lui demanda :


  — Qu’est-ce qu’on a de plus sur l’échelle trouvée contre le mur de la maison de Mme Salfer ?


  Sans consulter ses notes, Sara répondit :


  — C’est une échelle standard, en aluminium, vendue dans toutes les quincailleries du coin. On a une empreinte partielle, mais rien qui corresponde au fichier AFIS. On continue toutefois nos recherches à travers d’autres données.


  — Mais cette empreinte n’est pas celle de Mme Salfer ?


  — Non.


  — Bien, dit Grissom. Voyez néanmoins si vous pouvez en trouver l’origine. On peut déjà la comparer aux empreintes du personnel de Home Sure.


  — Si Templeton refuse de nous laisser vérifier ça dans ses dossiers, ce sera un ordre du juge, déclara Greg.


  — On n’en aura pas besoin, Greg, lui rétorqua Sara. On a déjà une base de données qui regroupe tous les employés à la sécurité de Las Vegas.


  — Et, ajouta Grissom, dès qu’ils entrent dans une société de surveillance, ces gens-là sont tenus de laisser leurs empreintes et de fournir l’historique de leur passé professionnel.


  — Sur quoi dois-je focaliser mes recherches ? demanda Sofia à Grissom.


  — Sur le lien possible entre ces deux meurtres, les deux personnes qui semblent avoir le plus à gagner dans l’histoire étant Travis Dearbom et David Arrington.


  Hochant la tête, Sofia inscrivit ces commentaires sur son carnet.


  — Si vous pouvez ressortir de tout ça quelque chose de significatif et que vous n’arrivez pas à joindre Catherine, appelez-moi, lui recommanda Grissom.


  — Et vice versa, répliqua celle-ci. N’importe quand, même si c’est en dehors de votre période de travail… et de la mienne.


  Gil poursuivit :


  — Je crois qu’il est raisonnable de penser qu’il ne s’agit plus maintenant que d’une seule et même affaire. Gardez ça toujours à l’esprit.


  Un à un, ils se levèrent alors, chacun partant travailler sur la « nouvelle » affaire qu’ils avaient à résoudre : le double homicide d’Angela Dearbom et de Grâce Salfer.


  Sachant que le capitaine Brass passait souvent par le labo pour s’enquérir des progrès concernant les analyses des indices, Greg Sanders se mit en tête de le dégoter au détour d’un corridor. Au bout de vingt minutes, il se glissa dans la salle de repos, ouvrit une bouteille de jus de fruits, s’installa à une table et avala une longue gorgée de sa boisson.


  Sa nomination à ce poste était encore si nouvelle pour lui qu’il était toujours gêné de devoir faire lui-même appel à un inspecteur de police. Il lui arrivait même de ne pas se sentir à sa place, parfois. Bien sûr, il savait que c’était stupide… depuis le temps qu’il connaissait Brass, et sachant combien le capitaine l’avait soutenu dans ses efforts pour passer du labo au terrain.


  Alors, prenant une longue inspiration, Greg finit par composer le numéro de l’inspecteur – qui ne figurait pas encore sur les touches « raccourci » de son portable. Comme il entendait sonner à l’autre bout de la ligne, il sursauta en percevant la sonnerie d’un autre mobile dans le couloir… qui cessa subitement lorsque Brass décrocha.


  — Oui… ? résonna une voix à son oreille et… derrière lui.


  Dans sa surprise, Greg bouscula sa bouteille de jus de fruits qui oscilla dangereusement.


  Il la rattrapa de justesse avant qu’elle n’aille asperger le sol, se retourna vivement et aperçut Brass sur le seuil, un sourire malicieux sur le visage, en train de glisser un téléphone dans sa poche.


  — Bon sang ! fit-il. Il ne faut pas me faire peur comme ça !


  Le capitaine se mit à rire puis vint s’asseoir aux côtés de Greg avant de lui dire :


  — Vous êtes celui que je cherchais.


  — Vous me cherchiez ? Et moi, j’essaie de vous trouver depuis que je suis ici ! Vous travaillez sur l’affaire Grâce Salfer ?


  — Oui, mais ça fait un bout de temps que je n’en ai pas parlé avec Grissom. Vous avez quelque chose d’intéressant à me raconter ?


  — Assez, oui.


  Greg le mit au courant de la suite des événements et Brass déclara :


  — Deux affaires qui convergent pour n’en former plus qu’une, ça n’est arrivé que de rares fois. Et je reconnais que ça peut paraître déstabilisant.


  — Je ne sais pas… Pour moi, c’est au contraire une ouverture importante. Si toutes ces pièces qu’on essayait d’assembler n’appartiennent qu’à un seul grand puzzle, on a maintenant une réelle chance de voir se former l’image qu’on cherche.


  — C’est vrai, reconnut Brass.


  Mais il semblait pourtant préoccupé par quelque chose.


  — Vous, euh… vous êtes allé aux bureaux de Home Sure avec Grissom, aujourd’hui ? demanda-t-il à Greg.


  — Oui. Il m’a emmené là-bas pour consulter certains registres de la boîte.


  — Todd Templeton était aussi là-bas ?


  — Le grand chef ? Oui.


  — Est-ce que lui et Grissom ont… communiqué ?


  — Communiqué ?


  — Oui, Greg, c’est important.


  — Grissom était avec moi quand Templeton nous a conduits dans une petite pièce au fond et nous a fourni les dossiers et le reste, oui.


  — Comment est-ce qu’ils se sont entendus ?


  Greg avait l’étrange impression qu’il était sur le point de trahir Grissom. Et pourtant, son boss était tellement à cheval sur la vérité et l’honnêteté…


  — Pour vous répondre franchement ils ne se sont pas entendus, capitaine. Ce n’était pas vraiment la faute de Grissom ; il a été poli, il n’a pas cherché à le provoquer. Mais Templeton était du genre… un peu…


  — Du genre connard ? demanda Brass avec un sourire crispé.


  — Hum… je dirais qu’entre eux ce n’est pas le grand amour.


  — Comment va votre mémoire, Greg ?


  — Ma mémoire… ? Bien. Très bien, même. Pourquoi ?


  — Dites-moi ce qu’ils se sont dit ?


  Le jeune homme s’efforça de se rappeler chacune des paroles que les deux hommes avaient échangées, puis lâcha :


  — D’accord, capitaine, maintenant dites-moi de quoi il s’agit. Et pourquoi ai-je la vague impression que votre disparition a quelque chose à voir avec tout ça ?


  — Parce qu’elle a à voir avec ça, Greg. J’ai donné un coup de fil, ce soir – de chez moi. Je ne voulais pas appeler de mon bureau.


  Greg savait qu’il devait y avoir une bonne raison à cela mais il eut la politesse de ne pas le demander à Brass.


  Celui-ci lui dit alors :


  — J’ai parlé à un type que je connais à la police de Reno.


  — Reno ?


  — C’est là que travaillait Templeton. Quand lui et Grissom se sont frités.


  — Ils se sont frités ?


  — Oui, et plus que ça, même, répondit Brass en se levant pour se servir un café.


  Il expliqua alors à Greg avec quelle hostilité Templeton l’avait reçu quand il s’était pointé à Home Sure Security en compagnie de Grissom.


  — Pour tout vous dire, Greg, Templeton était plus bavard que Gil à propos de leur petite querelle. Notre génie de l’équipe de nuit ne semble pas penser que ce qui s’est passé entre lui et ce gourou de la sécurité vaille la peine d’en parler.


  — Ça n’explique pas pourquoi Templeton a été si odieux, aujourd’hui. Il s’est fait tirer l’oreille pour coopérer, tout en prétendant que la prochaine fois il nous faudrait un ordre du juge.


  — Enfin, voilà… soupira Brass, puisque Gil ne semblait pas vouloir m’en parler, je voulais le point de vue d’un autre que Templeton. C’est pour ça que j’ai eu cette petite conversation avec mon pote de Reno.


  — Et qu’est-ce que vous avez appris ? Si ça ne vous ennuie pas de m’en parler…


  Se penchant en avant, Brass s’exprima à voix basse même si lui et Greg étaient seuls dans la pièce.


  — Il se trouve que Templeton était inspecteur… responsable d’un labo de criminologie, et qu’il a manipulé des preuves contre un homme suspecté d’avoir tué un flic.


  — Quoi ? Nom de…


  — Il semblerait que Templeton pensait avoir mis la main sur le vrai coupable et, plutôt que de se reposer sur le peu de preuves qu’ils possédaient, il a, disons… un peu aidé la science. Il a utilisé des résultats ADN pour faire accuser son suspect.


  — Comment ?


  — Templeton n’avait aucune concordance jusqu’à ce qu’il rencontre le suspect et obtienne un échantillon de son ADN. Puis, tout à coup, l’ADN dudit suspect se retrouve comme par miracle sur la scène de crime. Templeton a prétendu qu’il était clean, mais un expert de l’extérieur a pu prouver qu’il avait les mains sales.


  — Un expert de l’extérieur nommé Gil Grissom.


  — Exactement.


  — Alors, fit Greg, les mains levées devant lui, l’attitude hostile vient uniquement de Templeton. Pourquoi Grissom se retirerait-il de cette affaire ? Il ne sert aucun intérêt.


  — Un flic avait été tué, rappelez-vous. Il y avait beaucoup d’émotion, de la haine…


  — Et Grissom a fichu en l’air cette affaire ?


  — Pas du tout. En fait, il a trouvé la vraie preuve qui a servi à coincer le coupable. Pourtant, aujourd’hui encore, certains flics à Reno pensent que c’est Grissom qui a tout fait pour expédier leur gars en prison, pas Templeton.


  — Là, je ne suis plus.


  — Il n’y a pas grand-chose à suivre, Greg. Simplement, certains policiers à Reno pensent que Grissom essayait de se mettre en avant en agissant de la sorte. Et, apparemment, lui et Templeton ont eu des mots pendant cette enquête.


  — C’est stupide. Gil Grissom ne trafiquerait jamais des preuves. Jamais ! À plus forte raison pour une chose aussi peu sérieuse que…


  — Greg, vous le savez très bien, et moi aussi. Et on peut parier que Todd Templeton le sait aussi. Mais il y a un petit groupe de flics furieux à Reno qui croient encore que Grissom a fait virer Templeton.


  Secouant la tête, le jeune homme reprit :


  — Je ne vois toujours pas quel rapport tout ça peut avoir avec nous, capitaine.


  — Greg, le fait que Grissom ait travaillé sur une affaire dans laquelle Templeton était impliqué… ça peut nous retomber dessus au procès.


  — Mais Templeton n’est même pas suspecté.


  — Il n’a pas besoin de l’être. La victime était cliente de sa société, ce qui le place au centre du problème. Sans oublier qu’il reste la clé d’un bon nombre de preuves.


  — Je ne suis pas d’accord, dit Greg sans même remarquer que l’inspecteur ne l’impressionnait plus. L’histoire qui oppose Templeton et Grissom n’a aucune incidence sur le meurtre de Grâce Salfer. Elle n’est que périphérique.


  — J’aimerais que ce soit vrai, dit tristement Brass. Comme vous le savez, on a déjà reçu des documents d’archives de la part de Templeton sans avoir eu à lui présenter un ordre du juge.


  —. Et alors ?


  — Alors, quand on arrêtera un suspect et qu’un procès s’ensuivra, l’avocat de la défense pourra très bien dire que Templeton a plongé à cause de son conflit avec Grissom.


  — Oh, allons !


  — Greg, c’est ce que font les avocats de la défense : ils créent le doute. Et un bon défendeur va s’efforcer de créer le doute quant à savoir si Templeton a coopéré avec bonne volonté ou si Grissom a menacé de le faire plonger une nouvelle fois, comme il l’avait fait à Reno. Et, là-bas, il y a encore des gens – des flics – qui sont prêts à jurer que Gil a fait ça.


  Le jeune CSI resta un moment songeur, puis déclara :


  — Bien, on se contentera donc d’examiner les comptes rendus financiers et de trouver des preuves sans lien avec Grissom. S’il n’a rien à voir avec ça, on ne pourra pas l’utiliser pour semer le doute.


  — Si je n’ai rien à voir avec quoi ? résonna soudain la voix de Grissom sur le seuil.


  Brass fit brusquement pivoter sa chaise et Greg crut défaillir.


  — J’ai parlé à certaines personnes, à Reno, lâcha finalement l’inspecteur sans se démonter.


  — Vraiment ? fit Grissom d’une voix neutre avant de venir s’asseoir tranquillement auprès d’eux.


  Trop tranquillement… songea Greg.


  — À propos de quoi, Jim ?


  — Vous le savez bien, Gil. De vous et de Templeton.


  — Oh, encore cette histoire ?


  Muet comme une carpe, Greg assista à l’échange entre les deux hommes qu’il respectait le plus au CSI… et ailleurs, sans doute. Il était à la fois fasciné et terrifié.


  — Il nous fallait savoir exactement ce qui s’est passé entre vous et Templeton à Reno, dit Brass. Parce que, franchement, Gil, vous n’avez pas semblé terriblement désireux de m’en parler.


  — Il nous fallait ? Ou il vous fallait à vous, Jim ?


  Manifestement mal à l’aise, Brass commença à s’agiter sur sa chaise.


  — En toute honnêteté, ça ne m’amuse pas. Tout ce que je sais, c’est qu’on a une affaire d’homicide et que celle-ci pourrait être aisément compromise par le conflit qui oppose un responsable du CSI à un témoin clé.


  Greg observa Grissom qui gardait un visage imperturbable. Il semblait aussi tranquille que Brass était embarrassé.


  Gil déclara enfin :


  — Vous avez sans doute raison, Jim. Et qu’est-ce que vous avez appris ?


  — Que certains flics à Reno vous reprochent toujours d’avoir fait plonger un de leurs semblables.


  Une trace d’amertume étira le coin de la bouche de Grissom.


  — Vous savez que ça ne vaut pas la peine d’en discuter.


  — Moi, je le sais. Seulement, vous et moi ne sommes pas les seuls à décider si ça vaut la peine d’en parler ou non. Ce qui importe, c’est ce qu’un avocat trop retors peut faire entendre à un jury avec une telle information.


  — C’est Templeton qui a trafiqué les preuves, reprit Grissom. C’est lui qui, en agissant ainsi, a failli laisser un tueur de flic repartir libre comme l’air.


  — Je crois que vous devriez vous retirer de l’enquête, souffla Brass.


  Greg eut soudain envie de rentrer sous terre. Il se sentait comme un intrus, un homme qui écoutait aux portes…


  — Todd Templeton était un flic nonchalant et laxiste, rétorqua Grissom. Il a toujours choisi le chemin de la facilité, Jim. Creusez un peu plus ; vous apprendrez que ce n’est pas la seule affaire qu’il a sabotée en travaillant de la sorte. Pourquoi croyez-vous qu’on ait fait venir un consultant de l’extérieur, sinon pour vérifier ses méthodes ?


  — Je comprends très bien votre point de vue, Gil, et je suis d’accord avec vous. Mais vous devriez quand même vous retirer de cette enquête.


  Grissom se pencha vers lui et le fixa d’un regard intense en lâchant d’une voix parfaitement calme :


  — Ce sabotage de Templeton dans une affaire de flic tué n’était pas le seul, Jim. J’en ai retrouvé plusieurs autres, en fouillant un peu. Ce type a truqué des résultats d’analyses, a « égaré » des indices qui ne collaient pas avec ses théories au sujet d’un crime. Des individus comme lui salissent partout l’image du CSI.


  — Vous n’êtes pas en train de faire la même chose en ce moment, en ne vous retirant pas ?


  Les paupières de Grissom s’abaissèrent un court instant, et Greg sentit que son mentor avait été profondément touché par cette remarque. Pourtant, celui-ci ne répondit rien.


  Brass, qui devinait aussi l’impact de ses paroles, dit doucement :


  — Gil, parfois il ne suffit pas d’être dans son bon droit. Regardez autour de vous, voyez un peu le climat politique dans lequel on baigne. Vous voulez vraiment jouer ce jeu avec certaines personnes ?


  — J’ai du travail, répliqua-t-il en se levant.


  L’instant d’après, il avait disparu dans le couloir.


  Voyant Greg qui restait bouche bée, Brass sourit et déclara :


  — Eh oui, fiston… il est humain, lui aussi. Parfois, je pense que c’est sa plus belle qualité. Je regrette seulement de ne pas avoir su lui faire entendre raison.


  — Peut-être que vous avez réussi, au contraire, dit-il sur un ton cependant peu convaincu.


  — Je ne sais pas, fit Brass en se levant à son tour, mais j’ai du travail, moi aussi. Les dossiers bancaires de Grâce Salfer font entendre leur sirène. J’aurai besoin d’aide, au fait…


  Bondissant sur ses pieds, Greg répliqua :


  — Je suis à votre disposition.


  Quelques heures plus tard – une trentaine de minutes environ avant la fin de leur période de travail – l’inspecteur et le jeune CSI étaient toujours penchés sur les dossiers bancaires de Grâce Salfer, lorsque Grissom entra dans la pièce d’une démarche tranquille, comme si leur discussion un peu plus tôt n’avait jamais eu lieu.


  — Vous avez quelque chose ? leur demanda-t-il simplement.


  Greg regarda Brass qui, d’un coup d’œil, lui indiqua de prendre la parole.


  — Pour tout dire, oui. Quelques petites choses intéressantes.


  — Bien. On se retrouve dans mon bureau, dans… cinq minutes ?


  Les deux hommes hochèrent la tête.


  Et, de nouveau, Grissom disparut dans le corridor.


  Cinq minutes plus tard, lorsque Brass et Greg arrivèrent, ils le trouvèrent assis à son bureau. Plusieurs chaises étaient disposées face à lui, si bien que, lorsque Sofia entra, bientôt suivie de Sara, tous trouvèrent de quoi s’asseoir.


  — Alors, dit Grissom, qui a découvert quoi ?


  — L’échelle a dû être installée pendant la journée, annonça Sara. Il n’y a pas tant de quincailleries ouvertes vingt-quatre heures sur vingt-quatre, même à Vegas. On a une touche pour l’empreinte partielle, en revanche.


  — Où ça ?


  — Un employé de Home Sure Security.


  — Qui ? demanda aussitôt Brass.


  Sans laisser à Sara le temps d’ouvrir la bouche pour répondre, Grissom laissa tomber :


  — Susan Gillette.


  Stupéfaite, Sara déclara :


  — Je l’avais déjà dit… vous êtes un sorcier.


  — Merci, Sara. Où se trouvait l’empreinte ?


  — Sur le côté gauche, sur le quatrième barreau en partant du bas.


  — Et qu’est-ce que ça vous dit ?


  — C’est à peu près l’endroit où Susan Gillette l’aurait touchée, si elle a fait le tour de la maison comme elle l’a dit.


  — Elle n’a pas dit avoir touché cette échelle, corrigea Greg. Elle a plutôt fait tout un blabla expliquant qu’il ne fallait jamais altérer une scène de crime.


  Après un instant de réflexion, Grissom déclara :


  — Quelle que soit la raison pour laquelle elle n’a pas mentionné avoir touché cette échelle, elle ne s’est pas souvenue l’avoir fait… ou alors elle était gênée de le dire.


  — Ou alors elle s’est trompée, hasarda Sara.


  — Il est possible qu’elle ait cherché à se fournir un alibi, suggéra Grissom en levant un doigt.


  Sofia intervint alors :


  — Même si on trouve une explication au fait que Susan ait touché cette échelle, que faisait-elle à ce banquet des Alcooliques Anonymes où s’est rendu Travis Dearbom ?


  Tous se tournèrent vers elle et, l’air manifestement impressionné, Grissom lui demanda :


  — Comment savez-vous ça ?


  — J’ai cherché tous les liens qui pouvaient exister entre Travis et le neveu de Grâce Salfer. D’abord, je n’ai rien trouvé. La seule chose qu’ils semblaient avoir en commun est qu’ils sont tous deux résidents de la vallée de Las Vegas.


  — Ce qui ne nous rapproche pas vraiment des scènes de crime, commenta Sara.


  — Alors, poursuivit Sofia, en constatant que je ne trouvais aucun lien entre Travis et David Arrington, j’ai élargi mon champ d’action. C’est là que je suis littéralement tombée sur Susan Gillette.


  — Comment… tombée sur elle ? interrogea Sara.


  — Eh bien, c’est grâce à l’inspecteur Brass.


  — Hum… merci, sourit-il. Qu’est-ce que j’ai fait ?


  — Vous avez obtenu du juge une liste des invités à ce fameux banquet. Je l’ai parcourue et, bingo, j’y ai trouvé notre charmante petite vigile.


  — Elle est partout, on dirait, lâcha sèchement Greg.


  — Ah oui, continua-t-elle, j’ai aussi découvert que cet employé de Home Sure qui s’est fait porter malade le soir du meurtre, était à l’hôpital, empoisonné par de la nourriture. Son alibi tient la route.


  — Pourquoi Home Sure n’a-t-il pas envoyé quelqu’un d’autre pour assurer la surveillance du quartier ? demanda Sara.


  — Ils étaient à court de personnel. Cette grippe qui se balade, j’imagine.


  — D’accord, dit Grissom. On a une direction à suivre, maintenant Quoi d’autre ?


  Brass fit un signe à Greg, qui intervint.


  — Plusieurs petites choses intéressantes. Premièrement, d’après ses relevés bancaires, Grâce Salfer retirait chaque mois de son compte trois mille dollars en espèces. On pourrait imaginer que ça représentait ses dépenses habituelles pour une trentaine de jours, seulement…


  — … seulement, coupa Brass, pour une femme de quatre-vingts ans, c’est beaucoup. Peut-être qu’une partie de cet argent – ou tout, même – allait à Angela Dearbom.


  — Ce qui expliquerait les trois cents dollars déposés sur son compte chaque semaine, remarqua Grissom.


  — Mais on ne sait toujours pas à quoi Angela était employée, reprit Sara.


  — Si, on le sait lâcha Brass. Greg, c’est à vous.


  Même s’il avait en ce moment la pression, le jeune homme dut admettre pour lui-même qu’il n’était pas mécontent d’attirer ainsi l’attention de ses collègues du CSI et surtout de son boss, Grissom. Avec solennité, il expliqua :


  — C’est sans surprise qu’on a appris que le bénéficiaire de l’assurance vie de Grâce Salfer n’était autre que son neveu, David Arrington.


  — Et à combien s’élève-t-elle ? demanda Grissom.


  — Deux cent cinquante mille dollars.


  — Ça nous ferait un bon motif de meurtre, commenta Sara, pensive.


  — Le principal héritier de Grâce n’est pas Arrington, cependant poursuivit Greg. David obtient l’assurance vie et une petite partie de ses biens, mais la part du lion revient à…


  Il ouvrit le dossier contenant le testament et lut un passage qu’il avait relevé un peu plus tôt :


  — … ma gouvernante, compagne et meilleure amie, Angela Dearbom.


  Il s’installa dans la pièce un silence assez long pour que Greg puisse compter mentalement jusqu’à dix. Quel grand moment c’était pour lui ! C’est à cet instant qu’il comprit qu’il avait pris la bonne décision en quittant le labo pour le terrain.


  — Gouvernante… répéta Sara. Voilà où passaient les trois cents dollars hebdomadaires.


  — Et sa meilleure amie ? interrogea Sofia. Comment sait-on tout ça ?


  — C’est aisément explicable, sourit Grissom en attirant tous les regards vers lui. N’est-ce pas, Greg ?


  Greg qui se demanda soudain pourquoi c’était « aisément explicable »…


  Et la joie qu’il venait de ressentir retomba d’un seul coup : il n’avait rien.


  C’était sur lui à présent qu’étaient tournés tous les regards… dont celui de Grissom, bien entendu. Son boss le testait, et il allait lamentablement se ramasser. Il était sur le point d’admettre son échec lorsque l’évidence de la chose lui vint subitement à l’esprit.


  Il avait la réponse.


  — Parce que, articula-t-il, Home Sure avait noté son nom sur le registre des visiteurs.


  Le sourire de Grissom s’élargit.


  — Quoi ?! s’exclama Sara.


  — Quand Grissom a demandé à consulter les archives de Home Sure, expliqua Greg, Todd Templeton ne nous a pas remis l’original de la liste des visiteurs. Je n’ai jamais compris pourquoi. Oh, ce n’était pas faute de demander, mais Templeton a d’abord prétendu que Grissom n’avait jamais précisé qu’il voulait les originaux, avant d’ajouter que cette liste concernant les visiteurs des résidents était privée. Tout ce que j’ai vu, c’était une liste non plus manuscrite mais tapée, et censée contenir les noms de tous les visiteurs de Mme Salfer.


  — Et le nom d’Angela Dearbom n’y figurait pas, bien entendu, lâcha Sara.


  Grissom soupira, claqua des mains et dit :


  — D’accord… Il faut interroger Susan Gillette à propos de l’échelle et de son lien possible avec Travis Dearbom par le biais des Alcooliques Anonymes. On devrait aussi parler à Todd Templeton de sa « négligence » à propos de la liste des visiteurs de Mme Salfer. Et trouver d’où provient cette échelle, si c’est possible. Autre chose ?


  Sofia demanda alors :


  — Ça ne serait pas intéressant de savoir si David Arrington était au courant du fait que sa tante faisait de sa gouvernante sa principale héritière ?


  — Très intéressant Allez-y, Sofia. Greg, je voudrais quand même que tu ailles t’entretenir avec cette Elizabeth Parker, l’amie de Mme Salfer.


  — Pas de problème.


  Alors que tous se levaient pour partir, Grissom appela le dernier de ses hôtes à sortir.


  — Jim, je peux vous parler un instant ?


  — Bien sûr.


  — Seul ?


  — Bien sûr.


  Brass attendit que Greg se soit éloigné, referma la porte derrière lui et se tourna vers Grissom.


  — Je me rassieds ?


  — Je vous en prie.


  Il saisit ses lunettes sur le bureau et, d’un air absent, en frotta la monture.


  — J’ai bien pensé à ce que vous m’avez dit… sur la question de me retirer de l’enquête.


  — Et ? demanda l’inspecteur en prenant place en face de lui.


  — C’est impossible.


  — Gil, je pensais…


  — Ce n’est pas que je ne respecte pas votre jugement, Jim. Rétrospectivement, vous avez sans doute raison. Mais je suis tellement plongé dans cette affaire, maintenant, que le fait de me retirer ne changera rien.


  Brass estimait que ce n’était pas là une raison convaincante, mais il devait admettre que cette pensée lui avait traversé l’esprit. Cependant, il continuait de croire que ce n’était pas la bonne décision et ne se priva pas de le dire à Grissom.


  — Je comprends, lui répliqua celui-ci, mais vous m’avez tout de même convaincu de me faire tout petit dans cette affaire. Je vais donc adopter un profil bas.


  — C’est un début.


  — Quand vous irez parler à Todd Templeton, je ne vous accompagnerai pas.


  — Parfait.


  — N’emmenez pas non plus Greg – lui et Todd se sont un peu… accrochés. Peut-être Sofia ou Sara auront-elles plus de chance avec lui.


  Hochant la tête, Brass répondit :


  — D’accord, on essaie ça.


  Grissom se cala contre son dossier, se passa une main sur les yeux et dit :


  — Vous savez, Templeton a déjà parlé à Ecklie de tout ça.


  — Je sais.


  — Oh ?


  — Conrad est venu me demander mon opinion.


  — Alors, il sait ce que vous pensez.


  — Oui, mais ce n’est pas ce que vous croyez, Gil. J’ai dit à Ecklie que vous n’avez rien fait de déplacé et que Templeton avait fait preuve de la meilleure volonté du monde pour se montrer coopératif.


  — Vous ne lui avez pas dit que vous pensiez que je devrais me retirer de cette enquête ? demanda Grissom qui n’en croyait pas ses oreilles.


  — Non, Gil, fit Brass en se levant. C’est à vous que je l’ai dit.


  Et l’inspecteur le laissa seul à ses pensées.


  8.


  Mercredi 26 janvier, 14 heures


  Le fait que les deux équipes n’en formaient à présent plus qu’une seule n’était pas pour déplaire à Catherine Willows.


  Toute crainte, tout sentiment de culpabilité quant à sa nouvelle position de responsable étaient effacés par la collaboration, la synergie qui existaient entre ces deux équipes réunies en une seule.


  Et, malgré son statut, Grissom ne semblait pas vouloir jouer au chef suprême. Il avait en fait appelé Catherine un peu plus tôt dans la journée pour lui annoncer qu’il prenait un peu de recul, en s’expliquant brièvement sur la fameuse enquête de Reno qui avait coûté son job à Todd Templeton.


  — Sincèrement, Catherine, avait-il dit, je crois que modérer mon engagement dans cette affaire serait un plus pour l’enquête.


  Grissom lui conseillait donc de façon indirecte de se mettre en avant. Et elle aimait cela.


  Elle aimait aussi ne pas avoir à rendre compte à Ecklie des inévitables heures supplémentaires qu’ils faisaient tous. Maintenant que ces deux affaires de meurtre étaient réduites à une seule, elle aurait considérablement moins d’explications à lui fournir. Ecklie n’aurait pas d’autre choix que d’approuver les efforts fournis par les deux équipes pour résoudre ces deux homicides.


  Dès que la presse locale aurait eu vent de cette double affaire de meurtre, la télévision nationale ne tarderait pas à lui emboîter le pas. Ce qui voudrait dire que les politiques à leur tour s’empresseraient d’en faire une de leurs priorités.


  — Querida, résonna soudain la voix de Tomas Nuñez, appuyé contre le chambranle de la porte.


  Levant le nez de son travail, Catherine sourit. Elle portait un sweater de couleur rouille sur un pantalon de cuir noir, et lui était vêtu de son habituelle tenue sombre. Il tenait sous le bras un ordinateur portable -celui d’Angie Dearbom – et un dossier qui, de toute évidence, contenait son rapport.


  — Dites-moi que vous avez trouvé quelque chose, lui lança-t-elle sur un ton suppliant.


  Sa moustache brune sembla s’affaisser sur ses lèvres quand il déclara sur le ton de la plaisanterie :


  — Asseyez-vous, Tomas. Faites comme chez vous, Tomas. Dites-moi comment vous allez. On n’a plus l’occasion de se parler, Tomas, et…


  Tirant une chaise pour s’asseoir près de la jeune femme, il ajouta :


  — J’ai effectivement quelque chose pour vous, querida.


  — Je suis ravie de l’entendre. Cette affaire se complique de jour en jour.


  — Comment ça ?


  — Le meurtre d’Angie Dearbom est lié à un autre meurtre récent. Je ne peux vraiment pas vous en dire plus.


  — Vous voulez une base de départ ? Alors, voilà ce que vous devez savoir : le programme de comptabilité d’Angie Dearborn indique qu’elle déposait chaque semaine trois cents dollars sur son compte.


  — Ça correspond à ce que nous savions déjà, mais merci.


  — Peut-être, mais saviez-vous qu’Angie se faisait cinq cents dollars par semaine, en espèces… en vivant avec deux cents dollars et en économisant le reste ?


  — Non, admit Catherine. Mais ça confirme une hypothèse à propos de laquelle on avait des doutes hier. On en avait d’ailleurs formulé une autre… sur le fait de savoir qui la payait.


  — Si votre hypothèse était qu’une certaine Grâce Salfer la payait, vous pouvez la faire glisser dans la colonne des faits réels.


  — Ça m’aide beaucoup, Tomas. Merci.


  — Ah, attendez… j’ai gardé le meilleur pour la fin. Angie entretenait une correspondance e-mail semi-régulière avec son ex-mari.


  — Vraiment ? Elle avait pourtant obtenu une injonction contre lui.


  Nuñez haussa les épaules et dit :


  — Oui, elle voulait peut-être le maintenir loin d’elle mais pas forcément loin de sa boîte e-mail.


  — Est-ce que vous pouvez m’imprimer tout ça et…


  — Allez-y, querida, lisez-les vous-même. Mais ils sont assez innocents – amicaux, mais pas vraiment romantiques.


  Il lui tendit le dossier qu’il avait préparé, et elle fouilla parmi les pages où étaient imprimés une douzaine d’e-mails échangés entre Travis et Angela Dearbom.


  — C’est du bon boulot, Tomas. Merci.


  — Vous savez, dans mon métier, je ne peux jamais promettre de résultats parce qu’on ne sait jamais ce qu’on va trouver sur l’ordinateur d’un particulier.


  — J’imagine que vous avez une petite facture à me donner.


  — Un dîner et une toile ?


  — Envoyez-moi un e-mail, plaisanta-t-elle avec un sourire.


  Il se mit à rire, lui présenta la facture, lui souhaita buena suerte et l’abandonna à sa lecture. Une lecture qui s’avéra non seulement intéressante mais fort instructive.


  Travis semblait faire tous les efforts du monde pour inciter Angie à le reprendre chez elle, cela en lui faisant part de ses progrès personnels vis-à-vis de la drogue et de l’alcool, et en s’excusant pour son passé destructeur. Tout en se montrant amicale et même encourageante, elle ne semblait pas chercher à lui ouvrir la moindre porte ni à renouer quelque relation.


  Travis, de son côté, en parfait gentleman désespéré, évitait toute évocation d’ordre sexuel.


  Un petit coup tapé à la porte entrouverte annonça à Catherine l’arrivée de Marty Larkin, vêtu d’un imperméable anthracite sur un pantalon noir et d’une chemise grise ornée d’une cravate sombre. Comme elle lui faisait signe d’entrer, il s’approcha, tira une chaise près de la jeune femme et s’assit en laissant reposer une cheville sur un genou.


  Catherine lui demanda s’il savait que les deux enquêtes n’en formaient maintenant plus qu’une.


  — Oui, Warrick m’a tenu au courant. De plus en plus curieux, comme dirait quelqu’un…


  — Lewis Carroll.


  — Si vous le dites… Et vous, êtes-vous curieuse de savoir ce que j’ai appris en rendant visite à Nellie Pacquino ?


  — Nellie Pacquino… c’est la voisine d’Angie, non ?


  — Exactement. Elle savait qu’Angie travaillait pour une femme âgée et que toutes les deux étaient devenues amies. C’est à peu près ça.


  — Donnez-moi la véritable version des faits.


  — Eh bien, Nellie ignorait totalement que son amie était couchée sur le testament de la vieille femme. La seule confidence qu’Angie lui a faite, un jour, à propos de Grâce Salfer, c’est qu’elle se sentait un peu coupable de recevoir autant d’argent de sa part.


  — Et elle en recevait tant que ça ?


  — Oui. Apparemment, Mme Salfer lui portait un réel intérêt. Elles bavardaient beaucoup et un jour, les problèmes financiers de la classe ouvrière ont fini par ressortir ; c’est ainsi que Grâce lui a offert une augmentation, pour lui rendre la vie plus facile.


  — Cinq cents dollars cash, non déclarés, pour lui faire le ménage et la conversation… ça fait une somme rondelette. Marty, croyez-vous possible qu’Angie ait pu ignorer qu’elle allait hériter tout cet argent de Grâce ?


  — Je connaissais un gars qui a eu la surprise d’hériter d’un parent éloigné à qui il avait rendu de menus services, un vague cousin ou quelque chose dans le genre. Ça lui est tombé dessus comme ça.


  Catherine resta pensive un instant, puis déclara :


  — Si l’argent n’est pas le motif du meurtre – et si Travis ne l’a pas tuée sur un coup de passion – pourquoi Angie a-t-elle été assassinée ?


  — Je ne suis pas certain de vous suivre, Catherine, avoua Larkin en se portant en avant, sa cravate sombre se balançant devant lui.


  — Eh bien, tuer Angie pour de l’argent dont elle n’a pas hérité ne rime à rien.


  — Effectivement.


  — Et Warrick n’est pas du tout convaincu de la culpabilité de Travis.


  — Moi, si. Mais ça ne m’empêche pas d’aimer Warrick, plaisanta-t-il.


  Un sourire narquois sur les lèvres, Catherine lui répliqua :


  — Je ne pense pas que vous ayez raison, Marty – même s’il est tentant de tout mettre sur le dos d’un ex-mari qui bat sa femme. Regardez ça.


  Elle lui tendit les e-mails, qu’il parcourut pendant quelques instants.


  Puis il haussa les épaules et dit :


  — Ça ne prouve rien. Les tueurs psychopathes sont toujours « gentils » avec leurs victimes quand ils correspondent par e-mails.


  — Vous admettrez quand même que les indices accusant Travis sont un peu gros. Et si ces meurtres sont liés, pourquoi diable Travis aurait-il voulu la mort de Grâce Salfer ?


  — Arrêtez, Cath… vous me donnez la migraine.


  Mais elle n’arrêta pas. Se calant contre le dossier de sa chaise, elle se mit à penser tout haut :


  — Si on enlève Travis de l’équation, on en revient à l’argent, le sexe, l’amour ou la drogue. Angie n’en prenait pas, n’avait pas eu de rapports récents, et – à part Travis – elle semblait n’avoir de lien affectif avec personne. Ça nous laisse l’argent – et elle allait hériter d’une bonne petite somme… s’il arrivait quelque chose à Grâce Salfer.


  — D’accord, dit Larkin en se penchant de nouveau en avant. Je vous suis… continuez.


  — Ça veut dire que, si l’argent était le motif et qu’Angie ignorait tout de cet héritage, le tueur avait d’une façon ou d’une autre, appris qu’elle était couchée sur le testament de Grâce Salfer.


  — Qui aurait pu apprendre ça de la vieille femme ?


  — Son plus proche parent par exemple ; la personne qui, sans Angela Dearbom, hériterait de tout. Le neveu… ?


  — David Arrington, lâchèrent-ils en même temps.


  — Eh bien, fit Larkin, voilà un monsieur à qui on devrait rendre une petite visite… sans tarder.


  — Une petite visite à qui ? demanda Warrick en apparaissant sur le seuil.


  Comme Catherine lui faisait signe, il les rejoignit et elle lui fit part de leur théorie naissante sur Arrington.


  — Ça tient la route, commenta-t-il en se penchant en avant, les mains jointes. Je venais précisément vous dire – et je suis ravi de vous trouver tous les deux ici – que notre ami Travis Dearbom m’a tout l’air d’être innocent. Le sang sur sa batte de base-ball est celui d’un rongeur – il tuait vraiment ces bestioles.


  — Tu parles d’un sport… marmonna Larkin, irrité contre lui-même.


  — Et les griffures sur sa poitrine ? demanda Catherine.


  — Mia vient de me montrer son rapport sur l’ADN : le fragment que j’ai extirpé de la blessure était un morceau de dent de chien. Travis semble avoir dit la vérité à propos de sa bagarre avec son chien.


  — Voilà ce que j’obtiens en tirant des conclusions hâtives, maugréa Larkin sur un ton amer.


  L’air préoccupé, plongé dans la lecture de quelques feuilles de papier, Nick entra à ce moment-là.


  — Il y a quelqu’un qui te fait des misères, Nick ? interrogea Catherine.


  — On a un problème, répondit-il en se plantant devant la porte. La peau sous les ongles d’Angie… ce n’est pas celle de son ex.


  — C’est Mia qui t’a donné ces résultats ?


  — Oui. Juste maintenant.


  — Je sors de chez elle, s’étonna alors Warrick, et elle ne m’a rien donné. Pourquoi ?


  — Hé, peut-être que tu as perdu la main, lâcha Nick avec un sourire en coin.


  — Bien, messieurs… intervint Catherine, gardez vos petites niches pour la récré. Donne-nous un peu plus de détails, Nick.


  — Je disais donc… la peau sous les ongles d’Angie n’appartient pas à Travis.


  — D’accord, d’accord, j’ai compris, fit Larkin, les deux mains en avant en signe de reddition. L’ex-mari abusif n’est pas le tueur et on est officiellement à la recherche d’un nouveau suspect.


  — J’ai manqué beaucoup du film ? demanda Nick à Warrick.


  Celui-ci lui parla des griffures faites par le chien de Travis sur sa poitrine, et de la batte souillée par le sang des rats.


  — Oh, non… se lamenta-t-il alors. On vient donc de perdre notre suspect favori. Ou plutôt, notre seul suspect, c’est ça ?


  — Pas forcément, répondit Catherine avant de leur faire part de ce qu’elle pensait de l’héritage et du testament de Grâce Salfer.


  — Qu’est-ce qu’on sait de David Arrington ? demanda Warrick.


  — Pas grand-chose, j’en ai peur, dit-elle en ouvrant un dossier. Brass est le seul à lui avoir parlé. Il a l’air de gagner pas mal d’argent ; c’est la main droite de Doug Clennon, au Platinum King.


  — Vous savez ce que veulent tous ceux qui ont beaucoup d’argent ? lança l’inspecteur.


  — Encore plus d’argent, répondit innocemment Nick.


  — Bingo, lâcha-t-il.


  — Il est peut-être temps d’en savoir un peu plus sur lui, vous ne croyez pas ? suggéra Warrick. Brass n’a fait que notifier le décès d’une femme à un proche parent ; considérer Arrington comme un suspect est une tout autre histoire.


  — Je vais dire deux mots à ce neveu endeuillé, déclara Larkin en se levant. Et avec plaisir.


  — Qu’est-ce que vous avez dit, hier, Marty ? lui demanda Warrick. Ne pas tirer des conclusions hâtives ?


  Se mettant à rire, il répondit :


  — Attendez, je n’ai jamais dit que j’apprenais vite.


  Un doigt en avant, Catherine intervint :


  — Marty, assurez-vous de parler avec Brass avant d’aller voir Arrington. Nous sommes deux équipes… qui travaillons sur une seule affaire, maintenant. Inutile de disperser nos efforts.


  — Si on en a fini avec Travis, reprit Warrick, il est peut-être inutile de lui maintenir cette injonction. C’est sûr qu’il n’ira plus embêter Angie, maintenant.


  Larkin chercha une réponse dans le regard de Catherine, mais elle secoua la tête en disant :


  — Ça ne concerne plus le CSI, Marty. C’est à vous de décider.


  Il demanda alors à Warrick :


  — Vous pensez que j’en ai trop fait avec lui ?


  — Ce n’est pas à moi de le dire, estima-t-il. Mais on lui en a fait voir de toutes les couleurs, s’il essaie en ce moment de devenir réglo. Pensez-y : il vient de perdre la femme qu’il aime, et, au lieu de le laisser tranquillement à son chagrin, on l’asticote en permanence.


  — Si vous croyez que je vais pleurer sur un salaud qui battait sa femme… Bon, oui… laissez-le partir.


  — Hum… sourit Warrick, on dirait que vous comprenez assez vite, finalement.


  — Oh, allez au diable !


  Plaquant les deux mains sur le bureau, Catherine lança alors :


  — Bien, messieurs, plus de temps à perdre, maintenant ! On a un sacré travail qui nous attend.


  Warrick trouva Mia dans le labo, penchée sur le spectromètre de masse. La jeune experte en ADN portait un chemisier blanc qui dépassait légèrement de sa blouse bleu pâle. Ses cheveux noirs et lisses qui lui retombaient sur les épaules entouraient un visage ovale aux grands yeux bruns, au nez droit et aux lèvres pleines.


  Un petit lecteur CD posé sur le comptoir jouait doucement du Nina Simone, une alternative que lui avait suggérée Warrick lorsqu’il l’avait surprise en train d’écouter Avril Lavigne.


  Quand il entra, elle leva les yeux et lança :


  — Ne viens pas m’embêter, s’il te plaît ! Ces résultats sont arrivés après ton départ. Nick vient de passer et je les lui ai donnés…


  — Ça me touche beaucoup de constater combien tu es sensible à ce que je ressens, sourit-il.


  — Sensible ? Arrête ! C’est juste que je ne voulais plus entendre tes conneries, Warrick Brown.


  Comme son visage se décomposait d’un coup, elle éclata de rire et lâcha :


  — Mon Dieu, si tu voyais ta tête !


  Parvenant à esquisser un sourire, il répliqua :


  — D’accord, d’accord… tu m’as eu. Mais je te revaudrai ça ; attends-toi au pire.


  — Ne t’inquiète pas, je m’y attends.


  — Alors, tu as du nouveau sur cette robe trouvée dans l’appartement d’Angela Dearbom ?


  Mia s’approcha d’un comptoir, y prit un sac en plastique noir et le lui tendit.


  — Le sang n’appartient pas à Travis Dearbom, mais il concorde avec les échantillons ADN prélevés sous les ongles de la victime… et avec le cheveu que tu as retrouvé sur sa chemise.


  — Beau boulot, lui dit-il en oubliant déjà le tour qu’elle lui avait joué. Mia, tu m’es d’une aide précieuse.


  La chaleur du sourire qu’elle lui rendit manqua de le faire vaciller. Indiquant le lecteur CD, elle déclara :


  — Et toi, tu m’as super bien conseillée.


  — Je t’avais dit que Nina Simone était géniale.


  — Elle est cool, c’est vrai.


  Le parfum de la lingerie de Mia flottant autour de ses narines, Warrick se dirigea vers les cellules.


  Peu après, un garde conduisit Travis Dearbom - toujours vêtu de sa combinaison orange - vers la salle d’interrogatoire où l’attendait Warrick, assis devant la table, le sac contenant la chemise posé devant lui comme un plateau-repas.


  — Ôtez-lui ses menottes, ordonna-t-il au garde.


  — Vous êtes sûr ? Normalement, il y a un inspecteur avec l’un de vous.


  — Faites ce que je vous dis.


  — D’accord, d’accord…


  Il ôta donc les menottes des mains de Dearbom, qui se frotta aussitôt les poignets avant de se laisser tomber sur la chaise en face de Warrick.


  — Vous voulez que je reste ? demanda le garde.


  Warrick secoua la tête et l’homme disparut, non sans lui jeter un regard qui avait l’air de dire « vous êtes tout seul, maintenant ».


  Glissant une main dans sa poche, Warrick en sortit alors un paquet de cigarettes et une boîte d’allumettes.


  D’un geste lent, il les poussa vers celui qui était encore son prisonnier.


  Ce dernier avait une mine de papier mâché, nettement pire que lorsqu’ils l’avaient amené dans les locaux du CSI : hagard, les yeux injectés de sang, la barbe naissante, il semblait être en prison depuis des semaines. Il avisa les cigarettes d’un air suspicieux.


  — C’est pour vous, lui dit enfin Warrick.


  — Je croyais que c’était interdit de fumer, ici.


  — L’inspecteur Larkin n’est pas là, aujourd’hui, répliqua Warrick avec un haussement d’épaules.


  — Ouais, et c’est plutôt la honte ! fit Travis en s’emparant du paquet qui attendait devant lui.


  Il en déchira la cellophane, ouvrit la boîte, arracha le papier d’aluminium et tira lentement une cigarette. L’instant d’après, il inhalait comme un homme au bord de la noyade en train d’inspirer une énorme goulée d’air.


  — Travis, lâcha Warrick sans préambule, nous savons que vous n’avez pas tué Angie.


  Dearbom fronça les sourcils et afficha une mine sceptique, à demi voilée par le nuage de fumée qui s’échappait de ses lèvres.


  — Cette injonction n’ayant plus lieu d’être, ce n’est plus la peine de vous garder ici, maintenant.


  Écarquillant les yeux, il rejeta la tête en arrière et balbutia :


  — Vous… vous me laissez… me tirer de là ?


  — Exactement.


  — Eh bien… euh… merci.


  — Vous n’avez pas l’air ravi.


  Les yeux fixés sur le bout de sa cigarette, il répliqua :


  — Pour mon boulot, c’est sans doute foutu.


  — Chez Raw Shanks ?


  — Oui. Ils ne vont jamais me…


  — Vous voulez que je fasse un mot pour votre boss ?


  L’espoir raviva soudain son regard.


  — Vous… vous croyez que ça servira à quelque chose ?


  — Vous avez dit vous-même que c’est le bon coin où travailler.


  — C’est sûr… mais, le boss, il peut devenir un véritable cauchemar si vous merdez trop souvent…


  — Je ne lui parlerai pas de l’injonction. Je lui expliquerai que votre femme a été assassinée et qu’en plus du chagrin vous avez dû endurer ce déshonneur. Je dirai qu’on vous a innocenté et que vous avez coopéré avec nous.


  — Vous allez faire tout ça ?


  — Vous avez ma parole.


  — Et… pourquoi ?


  — Parce que c’est notre devoir.


  Dearbom resta pensif un instant, puis demanda :


  — Vous ne faites pas partie des Alcooliques Anonymes, vous ?


  — Non… mais je suis allé plusieurs fois à des réunions pour accros au jeu. Personne n’est parfait, Travis.


  — Si les gens étaient parfaits, vous seriez au chômage, rétorqua-t-il avec un petit sourire.


  — Exact. Mais… j’aurai encore une question à vous poser.


  Dearbom jeta sa cigarette par terre, l’écrasa du bout du pied et s’en alluma une autre. Puis il se cala contre son dossier et lâcha :


  — Allez-y. Si je connais la réponse, elle est à vous. Je vous dois bien ça.


  Warrick fit alors glisser devant lui le sac en plastique à demi ouvert afin qu’il y aperçoive la chemise bleu pâle tachée de sang.


  — Elle est à vous ?


  Dearbom la regarda pendant un long instant, puis déclara :


  — Vous vous êtes foutu de ma gueule ?


  — Non.


  — Tout ce baratin que vous m’avez tenu… Ces blabla à propos de ce que vous direz à mon boss…


  — Non !


  — Parce que… parce que je ne sais pas si je devrais vous répondre.


  — C’est votre chemise, n’est-ce pas ?


  — Oui… Oui, c’est à moi. Mais ce n’est pas mon sang. Je ne me suis jamais blessé, je n’ai pas saigné ni rien de tout ça. Oh, et puis… merde ! Ce… c’est le sang d’Angie ?


  — Non. On est à peu près certains que c’est celui du tueur.


  Dearbom émit un grognement, renifla puis tira nerveusement sur sa cigarette.


  — Très bien, fit-il en repoussant le sac vers Warrick. J’espère que ce salopard a saigné jusqu’à en crever. J’espère que ça lui a pris la nuit entière.


  — Je sais que c’est difficile, Travis… mais il faut qu’on sache ce que faisait votre chemise chez Angie alors qu’elle ne désirait pas vous voir.


  — Vous avez dit une question.


  — C’est la même question. Vous savez que c’est la même… Que faisait votre chemise chez Angie ?


  Inspirant une longue bouffée de tabac, Dearbom se mit à fixer un point invisible. Puis il laissa tomber sa deuxième cigarette sur le sol, l’écrasa et posa la tête sur la table avant de l’entourer de ses bras, comme un enfant prêt à faire une sieste sur son bureau.


  — Travis ?


  D’une voix étouffée par l’étoffe orange de sa manche, il articula :


  — C’est une vieille chemise…


  — Vieille ?


  — Elle date d’avant… d’avant qu’on se sépare. Elle n’aimait pas les pyjamas. Il y a des filles qui dorment avec une chemise d’homme. Quand on était encore ensemble, elle mettait toujours les miennes pour dormir… celles que je ne portais plus. Mais elle a dû continuer à le faire, après…


  Il acheva sa phrase, les yeux embués de larmes.


  — D’accord, Travis, souffla Warrick, satisfait de sa réponse.


  — Est-ce que… est-ce qu’elle portait ma chemise quand elle a été tuée ?


  — Non.


  — Je ne comprends pas. Pourquoi est-ce qu’elle avait du sang, alors ?


  — On ne le sait pas encore.


  — Monsieur Brown… Inspecteur Brown ?


  — Appelez-moi Warrick.


  — Warrick… vous allez serrer ce salaud ?


  — J’en ai bien l’intention, lui répondit-il en se levant.


  — Warrick ?


  — Oui ?


  — Le plus drôle c’est que… vos gars, ils m’ont fait une sacrée faveur en me mettant en taule.


  — Comment ça ?


  — Je veux dire, la façon dont Angie s’est fait tuer…


  — Oui ?


  — Si je n’avais pas été sous les verrous ici… je crois que j’aurais fait le grand bond, moi aussi.


  Devant la porte, Warrick poussa un soupir et dit :


  — Peut-être, Travis… mais, maintenant, vous resterez sobre, j’espère.


  — Vous avez beaucoup lutté pour vous arrêter de jouer, Warrick ?


  — Je lutte encore chaque jour, Travis.


  — O.K., je vois…


  Les deux hommes se firent un signe de tête, et, son sac en plastique à la main, Warrick sortit dans le corridor.


  Pendant que Brass accompagnait Sofia et Sara pour aller interroger Todd Templeton, Greg Sanders et Grissom s’offraient une petite visite à Elizabeth Parker, l’amie de Grâce Salfer. En chemin, le criminologue fit comprendre au jeune homme que ce serait à lui de mener l’interrogatoire ; Gil n’était là que pour superviser la chose puisque aucun des deux inspecteurs n’était disponible.


  Située sur Danaides Court, la maison de Mme Parker ressemblait à toutes les maisons du quartier : des constructions qui rappelaient celles des années cinquante, banales et sans originalité.


  À la deuxième sonnerie, la porte s’ouvrit sur une vieille femme au visage ridé derrière des lunettes à monture métallique.


  — Madame Parker ? demanda Greg en exhibant la plaque de métal qu’il portait au cou. Nous sommes de la police de Las Vegas.


  Le battant s’ouvrit plus grand et la femme apparut cette fois dans toute la hauteur… de sa petite taille. Sa chevelure argentée était tirée en arrière et elle avait un peu une tête d’oiseau avec ses perçants yeux noirs et son nez busqué. Elle portait un jean et un chemisier fleuri sur lequel elle avait passé un cardigan blanc.


  — C’est moi… Elizabeth Parker, répondit-elle. Mais je n’ai pas demandé…


  — Madame ?


  — Je n’ai pas appelé la police, jeune homme.


  — Euh… non, bien sûr. Je suis Greg Sanders, et voici mon chef, Gil Grissom. Nous sommes de la police scientifique de Las Vegas.


  — Oh ! Oh, oui, bien sûr ! Vous êtes venus pour parler de Grâce. Entrez donc.


  Elle s’écarta pour les laisser passer, puis referma la porte derrière eux et les conduisit dans un living-room qui semblait spécialement construit pour elle tant la pièce et son mobilier paraissaient exigus. Malgré le sweater qu’elle portait, la température ambiante dépassait facilement les vingt-cinq degrés.


  Un petit canapé à deux places et deux fauteuils formaient un U au milieu du salon, deux étagères bourrées de livres occupant à elles seules deux pans de mur, et une large baie vitrée laissant le soleil filtrer à travers de fins voilages écrus.


  Mme Parker leur proposa une boisson que tous deux refusèrent poliment, puis elle leur indiqua le sofa où ils prirent place pendant qu’elle se perchait, tel un oiseau, sur l’accoudoir d’un des deux fauteuils.


  — Vous et Grâce Salfer étiez amies ? lui demanda Greg sans préambule.


  — Oh, oui, répondit-elle en tirant un mouchoir de sa manche.


  Elle ne pleurait pas ; elle s’y préparait, seulement.


  — Nous étions de très bonnes amies, continua-t-elle. Je n’arrive pas à imaginer… Enfin, vraiment, le monde devient épouvantable… Mais il y a toujours eu et il y aura toujours des désagréments, n’est-ce pas ?


  — Malheureusement, oui, dit Grissom.


  — Que pouvez-vous nous dire sur Mme Salfer ? interrogea Greg.


  — Grâce… son prénom dit tout, n’est-ce pas. Elle avait une telle dignité, une telle grâce naturelle…


  — Comment l’avez-vous connue ?


  — Grâce et son époux habitaient de l’autre côté de la rue, depuis… une quinzaine d’années. Puis Jim, son mari, a eu une promotion et ils n’ont pas tardé à quitter ce petit quartier de seconde zone. Jim est devenu très imbu de lui-même, mais ce n’est pas le fait d’entrer dans le grand monde qui a changé Grâce. Elle et moi, on a tout le temps continué à se voir.


  — Avez-vous l’idée d’une personne qui aurait pu lui vouloir du mal ?


  — Non, je suis désolée… personne.


  Estimant qu’elle avait répondu un peu trop vite, Greg demanda :


  — Réfléchissez bien, madame Parker. Quelqu’un a dû…


  — Jeune homme, je ne réfléchis qu’à ça depuis que j’ai appris la mort de mon amie. L’idée que quelqu’un… qu’on ait pu assassiner une femme telle que Grâce. Je n’imagine personne qui ait pu ne pas l’aimer, et encore moins faire une chose pareille. Une chose aussi insensée, aussi cruelle que ça.


  — Oui, bien sûr… Connaissiez-vous sa gouvernante, Angela Dearbom ?


  — Angie ? Oh, bien sûr ! Elle était devenue l’ange gardien de Grâce, après la mort de Jim. Elle s’est occupée d’elle, a gagné son amitié. C’était comme une fille pour Grâce ; elles s’asseyaient ensemble et se parlaient pendant des heures. Je m’en veux tellement !


  — Pourquoi ?


  — J’aurais dû penser à appeler Angie. Et lui exprimer mes condoléances – Grâce et cette fille formaient une famille. La pauvre, elle doit être dans tous ses états.


  Comme l’ironie de la situation laissait Greg sans voix, Grissom intervint :


  — Je suis désolé d’avoir à vous dire cela, madame Parker, mais Angela Dearbom est morte, elle aussi.


  Une main plaquée sur la bouche, elle éclata en sanglots, se laissa choir dans le fond de son fauteuil, et le mouchoir qu’elle avait sorti de sa manche trouva enfin un emploi.


  — Ne me dites pas que… Angie… elle était dans la maison en même temps qu’elle, quand… ?


  — Non, madame, répondit Greg. Elle aussi a été tuée, mais ça s’est passé chez elle. Nous essayons de trouver s’il y a un lien entre…


  — Connaissiez-vous un peu la situation financière de Grâce Salfer ? coupa Grissom.


  Ravalant ses larmes, Mme Parker répondit :


  — Elle avait une situation très aisée. Jim gagnait beaucoup d’argent et investissait beaucoup. Je croyais vous l’avoir déjà fait comprendre.


  — Et son testament ?


  — Son… testament ?


  — Oui, madame.


  Comme elle parut s’agiter à cette question, Greg et Grissom échangèrent un regard. Ils venaient de toucher un point sensible.


  — Je ne devrais pas parler de ce genre de chose, déclara-t-elle enfin. Ce n’est pas à moi de le faire…


  — Je comprends ce que vous ressentez, lui dit Grissom, mais il peut y avoir un lien entre ce testament et le meurtre.


  Ce dernier mot la fit comme sursauter, puis elle se mit à secouer lentement la tête. Greg lui dit alors :


  — S’il vous plaît, madame Parker, vous avez peut-être des informations qui pourraient nous aider à mettre la main sur le tueur.


  Comme elle tardait à répondre, il insista :


  — Cet assassin est peut-être aussi responsable de la mort d’Angie. S’il a tué deux fois…


  L’expression de Grissom lui indiqua qu’il en avait assez dit.


  Ils laissèrent un moment à Mme Parker pour se ressaisir. Enfin, se tamponnant les yeux, elle déclara :


  — Le testament disait que Grâce donnait la presque totalité de sa fortune à Angie. Elle était tellement bonne pour elle.


  — Et son neveu… David ? demanda Greg.


  — Eh bien… David était sur son testament…


  — Était ?


  — Ils ont eu… une… ce qu’on pourrait appeler une petite brouille. Une différence d’opinion, disons, sur… mais, vraiment, ce n’est pas à moi de dire ça. Ça me gêne, vous comprenez.


  — Madame Parker, reprit Grissom d’une voix douce mais ferme, vous devez nous dire ce que vous savez. On se moque du décorum.


  — Oui, je comprends… soupira-t-elle. Grâce et David n’étaient pas d’accord sur certains aspects de la vie qu’il menait. Elle pensait qu’il n’avait pas un bon comportement mais qu’il pouvait se corriger… alors qu’il n’avait même pas l’air d’y songer. Et elle disait qu’elle n’allait rien lui laisser tant que ce conflit les opposait. Je ne dis pas qu’elle avait tort ou raison, mais… c’était son sentiment. Et puis, après tout, c’était son argent.


  — David est gay, laissa platement tomber Grissom.


  Ce qui lui attira un regard sévère de Greg… qui venait de se voir devancé.


  — Il est homosexuel, oui, je sais, dit Mme Parker. Personnellement, je suis assez tolérante vis-à-vis de ce genre de chose, mais, pour Grâce, cela représentait un problème religieux. Je lui ai fait part de mon opinion là-dessus, je lui ai dit tout ce que j’avais lu à ce sujet, en insistant sur le fait que l’orientation sexuelle d’un individu n’était pas une affaire de choix. Je trouvais injuste de sa part de vouloir que David change, puisqu’il était né ainsi.


  — Mais elle n’était pas d’accord, fit Greg.


  — Elle n’a rien voulu entendre, et j’appréciais bien trop notre amitié pour la mettre en danger en lui reparlant de cette histoire. Et puis, comme je l’ai dit, elle était libre de laisser son argent à qui elle voulait. Et David était déjà assez riche lui-même ; il a une excellente situation, à ce que je me suis laissé dire. Et, bien sûr, je comprends le sentiment qu’elle portait à sa « fille », Angie, qui, elle, avait vraiment besoin de son aide.


  Dans le 4x4 qui les ramenait au CSI, Grissom appela Brass sur son mobile.


  — Est-ce que mon cher ami Todd Templeton s’est montré coopératif, Jim ?


  — Qu’est-ce que vous croyez ? Templeton dit qu’il ne lâchera ces registres d’entrée qu’avec un ordre du juge. Et, s’il y a eu erreur ou omission dans la retranscription de la liste sur ordinateur, ce sera simplement dû à une faute de frappe.


  — Il nous faut donc un ordre du juge.


  — J’en ai appelé un. En attendant, on passe prendre Susan Gillette pour avoir une petite conversation avec elle.


  Grissom lui fit part de leur entretien avec Elizabeth Parker.


  — C’est pour se faire punir d’être gay que le neveu a été écarté du testament ? répliqua Brass. Waouh ! Ça m’a tout l’air d’un motif de meurtre, ça.


  Le bip d’un autre appel résonna soudain dans l’oreille de Grissom, et il vérifia le nom du correspondant : Catherine.


  — Je prends l’appel, Jim.


  — O.K., j’attends de vos nouvelles.


  — Qu’est-ce qu’il y a, Catherine ? lui demanda Grissom quand Brass eut raccroché.


  — Gil, des résultats de test, ça vous plairait ?


  — Oui, racontez-moi ça. Je vous dirai si ça me plaît…


  — Bien. Les fibres de moquette dans les cheveux de Grâce Salfer proviennent de son salon.


  — C’est donc bien là qu’elle est morte.


  — Ça m’en a tout l’air. Et Doc Robbins dit que, d’après la température du foie, le décès remonterait à minuit. Cette vigile de Las Colinas… comment s’appelle-t-elle, déjà ? Gillette ?


  — Susan Gillette, oui.


  — Elle n’aurait pas dû être au travail, à cette heure ?


  — Si, répondit Grissom. Et c’est dans nos bureaux qu’elle va se retrouver bientôt. Brass est en train de nous l’amener.


  — Super. À quoi ressemble-t-elle ?


  — Elle est assez guillerette, ma foi.


  — Ah…


  — Et je déteste les gens guillerets.


  Catherine se mit à rire puis déclara :


  — Encore une petite chose : les empreintes sur la commode de la chambre de Grâce sont les siennes.


  Grissom aurait préféré une surprise plus « éclairante », mais les indices étaient les indices.


  — Est-ce que Larkin s’occupe de David Arrington ? demanda-t-il.


  — Oui et non, répondit-elle avec une pointe de frustration dans la voix. Il est en train de vérifier son passé. Il allait l’interroger mais le gars n’était pas chez lui et n’a pas répondu à ses appels sur son portable. En téléphonant à son bureau du Platinum King, il est tombé sur la secrétaire qui lui a dit que son boss avait pris quelques jours de repos… en principe, pas à Vegas.


  — Je déteste quand un bon suspect cherche à nous filer entre les doigts.


  — Vous n’êtes pas le seul, Gil.


  Lorsque Grissom et Greg arrivèrent au QG, ce fut juste avant Brass, Sofia et Sara, qui pénétrèrent à leur tour dans les locaux bleutés du CSI en compagnie d’une Susan Gillette assez démoralisée.


  La jeune femme, aujourd’hui vêtue d’un col roulé noir, d’un jean et chaussée de Rockport, tenait à l’épaule un gros sac de toile noire. Elle n’était pas menottée, car on n’avait procédé avec elle à aucune arrestation, mais elle n’avait plus la démarche sautillante du premier jour et portait visiblement tout le poids du monde sur le dos.


  Brass la conduisit dans la salle d’interrogatoire, et Sara les y rejoignit bientôt. Grissom, Sofia et Greg entrèrent, eux, dans la salle d’observation, de l’autre côté de la vitre sans tain.


  — Veuillez vous asseoir, mademoiselle Gillette, lui dit l’inspecteur.


  Elle se laissa tomber sur une des chaises qu’il lui présentait, posa les mains sur la table et garda les yeux baissés.


  Brass et Sara vinrent s’asseoir en face d’elle.


  — Bien, fit-il alors, allons-y.


  — « Allons-y » pour quoi ? demanda-t-elle en levant la tête. Je ne comprends rien à tout ça. Je veux bien coopérer, mais…


  — Connaissez-vous bien Travis Dearbom ?


  — Quoi ? demanda-t-elle en posant sur lui des yeux exorbités.


  — Pas « quoi », mademoiselle Gillette. « Qui » ?


  — Travis… Travis comment ?


  — Dearbom.


  Elle secoua la tête et ses cheveux se balancèrent autour de son visage.


  — Euh… non. Je n’ai jamais entendu parler de lui.


  Derrière la glace, Grissom regarda Sofia et Greg, qui ne semblaient nullement impressionnés par la réponse de Susan.


  — Vous n’avez jamais entendu parler de Travis Dearbom ? insista Brass.


  — Non… lâcha-t-elle sans conviction, sur un ton qui trahissait clairement sa peur.


  — C’est drôle, mademoiselle Gillette, car vous étiez tous les deux à ce banquet des Alcooliques Anonymes, l’autre soir.


  Rougissant soudain, elle dit :


  — Oh, ça ? Vous voulez parler du dîner avec le maire ?


  — Oui. Ce dîner organisé par les Alcooliques Anonymes, l’autre soir.


  Elle se pencha en avant et déclara :


  — Capitaine Brass, il y avait beaucoup de gens, là-bas. Vous croyez que le fait d’appartenir aux Alcooliques Anonymes vous permet de connaître tous les alcoolos de Vegas ? Franchement…


  — Cet alcoolo s’appelle Travis Dearbom. Long et maigre, des cheveux noirs, de grands yeux…


  — Oh, Travis ! fit-elle comme si Brass avait mal prononcé son nom.


  — Travis Dearbom, oui.


  — On ne précise jamais le nom de famille aux Alcooliques Anonymes. Et c’est vrai que j’ai vu un certain Travis, aux réunions… il correspond à votre description, oui.


  — Et ?


  — Et quoi ? Il a l’air d’avoir bien décroché, oui.


  — Alors, vous le connaissez.


  — Non ! s’exclama-t-elle en secouant vigoureusement la tête. Je ne lui ai jamais adressé la parole. Je ne… je ne copine pas avec les autres alcooliques.


  — Est-ce que Travis nous confirmera votre version ?


  — Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Il ne saura peut-être même pas de qui vous lui parlez ! Je ne suis pas la seule Susan, là-bas.


  Brass changea subitement de sujet quand il demanda :


  — Avez-vous touché à l’échelle qui est appuyée contre le mur de la maison de Grâce Salfer ?


  — Touché… à l’échelle… ?


  — Répéter la question n’est pas répondre à la question, mademoiselle Gillette. Avez-vous… ?


  — Je n’ai pas touché à cette foutue échelle ! s’exclama-t-elle en tapant de son petit poing sur la table.


  — Voilà qui est mieux. Maintenant, on baisse un peu le volume, si vous voulez bien. Vous dites que vous n’avez pas touché à l’échelle quand vous avez fait le tour de la maison ?


  — Non !


  — Mademoiselle, si vous l’avez touchée – par accident quand vous avez contourné la maison – dites-le simplement. Je sais que vous craignez de vous voir accusée d’avoir altéré une scène de crime, mais…


  — Non, non et non ! Je n’ai pas touché cette échelle, je vous dis !


  — D’accord. Et pourtant, votre empreinte s’y trouve. Avez-vous une explication à nous donner sur ce fait ?


  — Non.


  Sortant de son dossier une photo de l’empreinte en question, Sara prit enfin la parole :


  — Cette empreinte correspond aux vôtres, celles que nous avons trouvées sur le formulaire que vous avez rempli lors de votre engagement chez Home Sure. Vous êtes certaine de ne pas savoir comment elle est arrivée là ?


  — Je n’en ai aucune idée, répondit Susan en ouvrant les mains. À moins… que ce ne soit vous qui fassiez erreur.


  — Si mademoiselle Sidle dit qu’il y a concordance, c’est qu’il y a réellement concordance, rétorqua Brass sur un ton sec.


  — Je n’ai pas touché cette échelle, répéta la vigile, les dents serrées.


  — Écoutez-moi bien, mademoiselle, reprit l’inspecteur en maîtrisant mal son impatience, voici ce que nous avons contre vous : votre empreinte déposée sur cette échelle ; des traces de pied dans le massif, laissées par quelqu’un qui devrait avoir le même poids que vous et qui aurait porté des chaussures d’homme ; d’autre part, vous aviez l’opportunité de pénétrer chez Mme Salfer, vous aviez une clé ainsi que le code de l’alarme.


  Susan Gillette parut secouée par ce qu’elle venait d’entendre. Immobile, le visage subitement blême, elle resta muette devant ces affirmations.


  — Nous savons que vous aviez des difficultés avec Mme Salfer, poursuivit Brass. Vous avez fait preuve d’une certaine… irritabilité, disons, non seulement sur la scène de crime mais aussi dans cette salle d’interrogatoire. Donnez-moi une raison pour laquelle on ne devrait pas vous soupçonner d’avoir assassiné Grâce Salfer.


  Bien qu’elle eût commencé à secouer la tête depuis quelques secondes, Susan attendit que Brass ait terminé avant de répliquer :


  — Je vous le dis, je vous le jure, vous faites erreur avec moi. Je n’ai jamais touché cette échelle, ni aucun autre foutu engin de ce genre…


  Comme tous la regardaient en silence, la couleur revint lentement sur son visage quand elle plongea soudain son regard dans celui de Brass.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.


  — Je… J’ai peut-être touché cette échelle, si.


  — Racontez-nous.


  — Il y a environ deux semaines, j’ai acheté du matériel pour Home Sure. Du fil électrique, des boîtiers d’alarme… et une échelle en aluminium.


  — Vous avez acheté une échelle pour Home Sure ?


  — Oui. M. Templeton m’a donné l’argent lui-même et m’a envoyée faire ces achats à Home Depot, sur Maryland Parkway.


  — Faites-vous souvent des courses de ce genre ?


  — Non, mais il est le patron, et s’il demande… Vous savez comment ça se passe.


  Brass et Sara avaient les yeux rivés sur elle.


  — Quoi ? fit-elle sur un ton irrité. Vous m’avez demandé comment j’avais pu toucher cette échelle et, bon… si c’est bien celle que j’ai achetée, ça pourrait expliquer qu’il y ait mes empreintes dessus.


  — Pas vraiment, rétorqua l’inspecteur. Vous venez d’admettre avoir acheté l’échelle retrouvée sur la scène de crime – une échelle qui semble être liée au meurtre.


  — Oh… bon Dieu… ! souffla-t-elle, consternée.


  — Et, à Home Depot, enchaîna Sara, les caméras de surveillance ont dû vous filmer en train de faire cet achat.


  — Tout ce que j’ai fait, c’était d’acheter cette stupide échelle pour Home Sure, en tant qu’employée ! objecta-t-elle en se penchant en avant. Je ne suis pas inquiète.


  — Pas inquiète ? répéta Brass.


  — Non ! M. Templeton confirmera ce que je viens de vous dire.


  Derrière la glace, Grissom lâcha :


  — Ne comptez pas trop là-dessus, Susan.


  9.


  Mercredi 26 janvier, 15 h 30


  Entré dans la salle de repos pour se servir à boire, Nick Stokes y découvrit un inspecteur Marty Larkin à la mine sombre, en train d’observer son téléphone portable comme s’il s’agissait d’un indice de première importance.


  — Alors, on est en mode zen ? lui demanda-t-il en souriant.


  — Pas vraiment, non, rétorqua-t-il sans savoir s’il devait se lamenter ou exploser de rage. Ce fichu truc ne veut pas sonner, voilà.


  — Vous avez entendu parler de l’eau sur le feu qui ne bout jamais ? demanda Nick en sortant une bouteille du réfrigérateur. C’est le même principe pour…


  — Ça ne vous ennuie pas de garder votre bonne humeur pour vous ? lui rétorqua Larkin avec un demi-sourire.


  — Vous voulez quelque chose ? interrogea Nick. De l’eau ? du cyanure ? un déca ?


  Ce qui arracha un petit rire à l’inspecteur.


  — Un déca, oui… mais c’est vraiment pour vous faire plaisir.


  Nick lui en servit un gobelet, puis demanda :


  — Quel appel attendez-vous ?


  — Celui du juge Scott. J’essaie d’obtenir un mandat de perquisition pour la maison de David Arrington.


  — Ah, oui ? Pourquoi ne l’avez-vous pas dit plus tôt ? Je sais où il est.


  — Le juge Scott ? s’étonna-t-il en écarquillant les yeux.


  — Euh… hum… depuis combien de temps n’avez-vous pas fermé l’œil ?


  — Depuis la semaine dernière, quelque chose comme ça.


  — Arrington… dit lentement Nick. Je sais où se trouve David Arrington.


  — Et où ?


  — Je sais aussi où on a toutes les chances de trouver le juge Scott : dans l’un des six golfs de la région…


  — Cessez de me faire languir, Stokes ! Où est David Arrington ?


  Il haussa les épaules, avala une gorgée d’eau puis lâcha :


  — À Reno.


  — Reno ? Pourquoi, diable… ?


  — Il est au Platinum King Casino de Reno. Il monte des spectacles dans les deux hôtels de Clennon : ici et à Reno.


  — Sa secrétaire m’a dit qu’il s’était pris un peu de repos ! Comment savez-vous ça ?


  Après avoir bu une deuxième rasade d’eau, Nick alla s’asseoir et dit :


  — J’ai des contacts aussi bien en haut lieu qu’à la cour des miracles… ça peut servir. Je connais donc une jeune femme qui travaille au Platinum King. Elle m’a dit qu’il ne serait pas à son bureau avant demain ou après-demain.


  — Pourquoi sa secrétaire m’a-t-elle dit qu’il se prenait quelques jours de repos ?


  — Je ne sais pas, Marty. Peut-être qu’il n’aime pas être ennuyé avec les problèmes de Las Vegas quand il travaille à Reno. Demandez-le-lui.


  — Je ne sais pas si je dois vous cogner ou vous embrasser, Stokes.


  — Un simple mot de remerciement suffira.


  Catherine entra à cet instant, se servit un gobelet de café et les rejoignit à la petite table où ils s’étaient installés.


  — Des nouvelles intéressantes, messieurs ? demanda-t-elle en s’asseyant.


  Larkin lui parla du mandat qu’il attendait, après quoi Nick lui indiqua l’endroit où se trouvait Arrington.


  — Est-ce qu’on en sait un peu plus sur lui ?


  — Il travaillait pour Clennon à Reno avant de venir s’installer ici, il y a un an et demi environ. Il bosse pour les deux casinos depuis à peu près cinq ans, mais il habitait là-bas, avant.


  — Est-ce qu’on sait pourquoi il a déménagé ?


  — Peut-être pour être plus près de sa tante. Elle est sa seule famille. Était sa seule famille…


  — Est-ce qu’on en a appris un peu sur sa vie ?


  — Pas vraiment. Brass a l’impression que c’était un célibataire qui faisait la fête, qui profitait de sa situation pour sortir avec des danseuses ou les artistes des spectacles… Pourquoi ?


  — Un célibataire fêtard, peut-être, mais ce n’était pas les filles qu’il poursuivait. Grissom et Greg ont interrogé Elizabeth Parker, l’amie de Grâce Salfer. Les deux femmes se connaissaient depuis longtemps, bien avant que le mari de Grâce n’ait commencé à faire fortune. Enfin, cette Mme Parker dit que le neveu de Grâce, David, est gay. Sa tante désapprouvait la vie qu’il menait, apparemment pour des motifs religieux, et il semblerait que ce soit pour ça qu’elle l’ait ôté de son testament.


  — Et qu’elle y ait couché Angela Dearbom à sa place, enchaîna Larkin.


  L’air plutôt sceptique, Nick intervint en disant :


  — Mes contacts me le décrivent comme un véritable homme à femmes.


  — Peut-être qu’il continue à garder la chose secrète. Les clients du Platinum sont plutôt du style baby-boomers conservateurs et bien-pensants…


  — Dans la société d’aujourd’hui, dit Catherine, il y a plein de raisons qui font qu’un homosexuel veut garder sa vie privée secrète.


  — Peut-être, reprit Larkin, mais il semble bien que notre ami David n’ait pas réussi à le cacher à sa tante.


  — Est-ce qu’on peut faire des recherches discrètes de ce côté ? demanda Catherine à Nick. Si Arrington est innocent, je ne voudrais pas dévoiler son secret par inadvertance. S’il choisit de se cacher, c’est son problème.


  — Ne t’en fais pas, Catherine, lui dit Nick. Je sais à qui m’adresser.


  Avant qu’il n’ait eu le temps de se lever, le portable de Larkin sonna enfin.


  — Vous voyez, dit-il à l’inspecteur qui décrocha sans attendre.


  — Martin Larkin…


  Nick vit son sourire s’élargir tandis qu’il levait un pouce victorieux.


  — Merci, monsieur le juge, dit alors l’inspecteur. Désolé de vous avoir dérangé au milieu de votre partie de golf.


  Puis il raccrocha et dit à ses collègues :


  — Le mandat sera sur le fax d’une minute à l’autre.


  — J’adore quand les choses se mettent en place, commenta Nick.


  — Peut-être, fit Catherine, mais laisse Marty et moi faire bon usage de ce mandat, Nick. Toi, va plutôt fouiller dans le passé d’Arrington. Mais, doucement.


  — Je prendrai des gants, Cath.


  — Et si tu as des nouvelles intéressantes, ne les garde surtout pas pour toi.


  Un instant plus tard, de retour dans son bureau, Nick composa un numéro qu’il connaissait par cœur.


  — Bonjour, merci d’appeler le Platinum King Casino. Ici, Jennifer. À qui désirez-vous parler ?


  — À toi, ne bouge pas.


  La voix qui, au départ, avait un ton des plus professionnels se mua aussitôt en un murmure chaleureux et intime.


  — Nicky, deux appels en une journée… Ça commence à devenir sérieux.


  — Hum… écoute, Jen, tu m’as déjà donné d’excellentes infos mais je voudrais creuser un peu plus, si ça ne t’ennuie pas.


  — Je vais faire de mon mieux, Nick.


  Il voyait presque le sourire éblouissant de cette jolie brune de trente-quatre ans, qui semblait mieux faite pour danser que pour faire la potiche au standard d’un casino. Plusieurs fois, ils étaient sortis ensemble, toujours pour passer une parfaite soirée mais sans jamais rien esquisser d’autre.


  — Il faudrait qu’on parle un peu plus de David Arrington.


  — Nicky, articula-t-elle à voix basse, je te l’ai dit ce matin… divulguer des infos sur les employés du Platinum est assez mal vu. J’étais déjà limite en te disant où était vraiment parti D.A.


  — Jen, juste deux ou trois questions, c’est tout.


  — Si tu veux des renseignements sur le passé de D.A., pourquoi ne pas t’adresser aux ressources humaines ?


  — Ce n’est pas son passé officiel qui m’intéresse, Jen. Je me moque de savoir où il a travaillé avant le Platinum ou quelle école il a suivi…


  Un silence gêné s’ensuivit, qu’elle interrompit finalement pour murmurer :


  — Qu’est-ce que tu veux savoir ? Vas-y vite.


  — Ce n’est pas très facile à demander, Jen.


  — Nicky, tu es un grand garçon. Demande. J’ai du boulot.


  — Ton D. A… sa réputation de Casanova est-elle justifiée ?


  — Je… Je ne suis pas sûre de bien te suivre.


  — Est-ce qu’il est hétéro ?


  — Il a toujours été un boss réglo, et…


  — Ce n’est pas ce que je veux dire, Jen, tu le sais très bien.


  Un autre long silence, puis elle demanda :


  — Pourquoi poser des questions aussi personnelles, Nick ?


  — Désolé, je suis au beau milieu d’une enquête. Je ne t’ennuierais pas avec ça si ce n’était pas aussi important. Est-ce que David Arrington est gay ?


  Pendant le lourd silence qui suivit, Nick imagina Jennifer assise derrière son comptoir et regardant autour d’elle pour s’assurer que personne ne l’écoutait.


  — En fait… finit-elle par expliquer, il y a des rumeurs.


  — Qu’est-ce qui se dit, en général ?


  — Personne n’en est sûr, exactement. Il sort avec des danseuses et d’autres artistes… des chanteuses de bar, par exemple, ou des serveuses… Il les emmène dîner.


  — Là où on peut le voir ?


  — Je n’ai pas dit ça. Mais les gens spéculent là-dessus, parfois. Ils se demandent pourquoi il semble n’avoir jamais aucune relation ; même s’il a passé une excellente soirée avec elle, il ne propose jamais à une fille de l’inviter une deuxième fois.


  — Il essayerait donc de se forger la réputation d’un homme qui voit beaucoup de jolies femmes alors que ce n’est en fait qu’une façade.


  — C’est toi l’enquêteur, Nick.


  — Quand tu parles de ça avec tes amies, qu’est-ce qu’elles en disent ?


  — Tout le monde se dit qu’il entretient une véritable relation à Reno. C’est là d’où il vient et il continue à y passer beaucoup de temps.


  — Une relation… féminine ou masculine ?


  — Personne ne le sait… et tout le monde s’en fiche, je crois. Écoute, Nicky, je n’aime pas trop cette conversation. Ça me met mal à l’aise.


  — Je comprends, Jen.


  — Maintenant, je t’en ai assez dit. Tu me dois quelque chose, non ?


  — Écoute, je suis libre samedi. Je t’appelle chez toi et on parle de tout ça, d’accord ?


  — D’accord. Au fait, Nicky… D.A. a toujours été très gentil avec moi.


  — Je ne manquerai pas de m’en souvenir.


  L’appel suivant fut pour Catherine, afin de lui dire ce qu’il avait appris.


  — Brass a des contacts à Reno, lui dit-elle. Appelle-le, raconte-lui tout ça et demande-lui de faire vérifier le passé et le présent d’Arrington là-bas.


  — C’est comme si c’était fait, Cath.


  Installée sur le siège passager de la Taurus de Martin Larkin, Catherine raccrocha puis se tourna vers l’inspecteur et lui fit part de ce que Nick lui avait dit.


  — Peut-être que notre réponse se trouve à Reno, répliqua-t-il en tournant sur Coronado Drive.


  Peu de temps après, ils s’arrêtèrent devant la maison de David Arrington. De la voiture, ils admirèrent la grande demeure peinte en vert pastel entourée d’un gazon impeccablement tondu.


  — Jusque-là, on ne sait pas ce qu’Arrington a fait de mal, dit soudain Catherine. Je ne veux surtout pas critiquer votre travail mais on a déjà mené la vie dure à un innocent, aussi faudrait-il éviter d’utiliser le bélier pour ouvrir cette maison… si possible.


  — Vous savez forcer une serrure ?


  — Pas vraiment.


  Il laissa échapper un petit rire et dit :


  — Alors… je crois qu’on aura besoin du bélier.


  — Prenons d’abord le temps de faire le tour de la maison, Dirty Harry. Il y a peut-être un autre moyen d’entrer.


  — Allons, Catherine. Vous savez que cette affaire me laisse quelque peu frustré. Le bélier m’aidera certainement à assouvir cette frustration.


  — Que diriez-vous d’un compromis ? Vous faites sauter la porte d’entrée en y flanquant un coup de tête.


  — O.K., vous avez gagné, rétorqua-t-il en riant. On fait d’abord le tour.


  La façade de devant n’offrant aucun accès facile, ils contournèrent la maison par le garage… pour tomber sur une palissade d’environ deux mètres de haut, dont la petite porte était bien entendu fermée.


  — Maintenant, demanda Larkin, est-ce que je peux aller prendre le bélier dans la voiture ?


  — Non, attendez, Marty. Faites-moi la courte échelle, que je puisse passer de l’autre côté.


  Baissant légèrement les genoux, l’inspecteur lui fabriqua une marche de ses doigts entrelacés.


  La plupart du temps, Catherine portait des chaussures plates pour travailler, et, par bonheur, c’était le cas aujourd’hui… car des talons auraient sans doute compliqué ce petit exercice. Atterrir en effet pieds nus de l’autre côté ne l’aurait pas spécialement enchantée.


  Elle posa donc son pied droit dans les mains de Marty et dit :


  — À trois ?


  — Oui. Un, deux…


  — … trois, lâchèrent-ils ensemble.


  Catherine tendit le corps au moment où Larkin se redressait et la soulevait. Une seconde plus tard, elle agrippait le sommet de la palissade et se hissait sur le rebord avec l’aisance et la grâce de l’ancienne danseuse qu’elle était. Elle n’eut qu’un instant pour apercevoir l’endroit où elle allait atterrir, puis, lâchant les rondins de bois, elle sauta et se laissa tomber sur l’herbe en contrebas.


  Le jardin était vide, la pelouse aussi nette que devant la maison, et les arbustes finement taillés. Sur sa droite se dressait une terrasse en teck prolongée par un jacuzzi et bordant une vaste piscine.


  Catherine en monta les deux marches et s’approcha de la première fenêtre qu’elle vit. Les rideaux en étaient tirés et, bien évidemment, elle était fermée.


  — Ça va ? lui cria Larkin de l’autre côté de la palissade.


  — Parfaitement, répondit-elle. Je vais trouver un moyen pour entrer, et je vous retrouve devant la porte de devant. Je vous demande juste un peu de patience.


  — Entendu…


  La jeune femme passa devant deux autres fenêtres closes, avant d’atteindre une baie aux vitres coulissantes, qui ouvrait sur une pièce carrelée où apparaissaient une table de chêne et six chaises.


  Après avoir passé ses gants de latex, elle essaya la poignée et eut la surprise de constater que c’était ouvert. Comme elle le pensait avant de contourner la maison, les gens dont les propriétés sont entourées de hautes palissades ne prennent pas le soin de fermer leurs portes de derrière… en s’imaginant peut-être que personne n’aurait l’audace ou l’habileté de grimper une barrière de deux mètres de haut.


  Lâchant un profond soupir, Catherine fit lentement glisser la porte vitrée. Aucun chien ne se précipita vers elle en aboyant aucun son n’émanait de l’intérieur.


  — Monsieur Arrington ! appela-t-elle. Police de Las Vegas ! Nous avons un mandat de perquisition pour inspecter votre maison ! Monsieur Arrington ?!


  La pièce – la maison tout entière – resta plongée dans le silence.


  Ne voulant prendre aucun risque inutile, Catherine sortit son arme de son étui et la brandit devant elle. Avec le soleil qui commençait à descendre, de longues ombres se dessinaient dans la salle à manger. Elle trouva l’interrupteur et alluma. Se déplaçant lentement dans la maison, elle chercha à déceler le moindre mouvement et continua d’appeler M. Arrington, mais sans réponse.


  Elle finit par rengainer son revolver, alla ouvrir la porte d’entrée à Larkin, qui l’attendait sous le porche, les mains sur les hanches et tapant impatiemment du pied.


  — La maison semble vide, lui dit-elle.


  — Ce n’est pas un travail pour un CSI, lui rétorqua-t-il en fronçant les sourcils.


  — J’étais la première à entrer, j’ai vérifié les lieux, c’est tout, Marty ; vous n’allez pas me faire une crise.


  Il pénétra dans le vestibule qui, comme le salon, était recouvert d’une épaisse moquette gris perle.


  Adjacente au living – une salle entièrement dédiée à la vidéo et ornée de photos de spectacles – se trouvait une pièce plus petite, éclairée par une porte-fenêtre et ornée d’un canapé, d’une table basse où s’étalaient quelques magazines et un micro-jardin zen. Autour d’eux, le décor et les livres disposés sur les étagères de verre reflétaient un net penchant pour l’art asiatique.


  — On y va ? proposa Catherine.


  — Là, je crois que je peux vous suivre, répliqua Larkin en souriant.


  Sofia Curtis apparut sur le seuil du bureau de Sara Sidle. Aujourd’hui, elle avait lâché ses cheveux blonds, son regard bleu resplendissait et elle avait le sourire aux lèvres.


  Assise devant son ordinateur, Sara était en train d’examiner la dernière série d’empreintes relevées dans l’entrée de Grâce Salfer.


  — Où est Grissom ? interrogea Sofia.


  — Je ne sais pas.


  Regardant autour d’elle, manifestement intimidée, la jeune femme demanda :


  — Sur quoi travailles-tu ?


  — Sur les empreintes de la maison de Grâce.


  — Tu trouves quelque chose ?


  — J’ai pu retrouver nos chaussures, celles des ambulanciers, du policier et de Brass, mais il y en a encore plusieurs que je n’ai pas identifiées. L’une d’elles appartient certainement à Grâce Salfer, et l’autre provient d’une chaussure d’homme. Elle ressemble à l’empreinte retrouvée dans le massif.


  — Tu en as éliminé pas mal, déjà ; c’est bien.


  Sara leva les yeux de son écran et demanda soudain :


  — Pourquoi cherches-tu à voir Grissom ?


  — Je crois que j’ai trouvé quelque chose… mais je n’en suis pas certaine.


  — Quoi ? s’exclama-t-elle en faisant brusquement pivoter sa chaise vers la porte où se tenait Sofia.


  Appuyée au chambranle, celle-ci expliqua :


  — J’ai continué mes recherches sur David Arrington et son passé. S’il a tué sa tante pour de l’argent… et éliminé Angie Dearbom parce qu’elle l’empêchait d’hériter… il va absolument falloir qu’on comprenne son motif.


  — Eh bien, le motif c’est que sa tante l’a déshérité parce qu’il est gay…


  — Ce qui veut dire qu’il est crucial de trouver des preuves de son mode de vie.


  — Tu crois que ça va être difficile ?


  — Je ne sais pas… Si Arrington est homo, il le cache bien. Mais, en fouillant parmi les dossiers des employés du Platinum de Reno, j’ai trouvé quelque chose qui formerait un lien un peu bizarre…


  — Un lien avec quoi ?


  Sans laisser à Sofia le temps de répondre, Nick apparut derrière elle et lança :


  — Quelqu’un a vu Grissom ?


  — Non, répondit-elle en se retournant. Je le cherche aussi.


  — Si tu as du nouveau, lui dit Sara, tu as le droit de le partager avec le reste de la classe.


  — Écoute, voilà… Catherine voulait que je contacte Brass pour qu’il aille fouiller du côté de Reno. Je ne l’ai pas trouvé, alors j’ai commencé à chercher moi-même, via Internet et le téléphone. Je crois que j’ai deux ou trois petites choses intéressantes.


  — Un lien avec Reno, par hasard ? interrogea Sofia en haussant un sourcil.


  — Oui… concernant David Arrington.


  — Moi aussi.


  Ils se jetèrent chacun un regard chargé de curiosité.


  — Vas-y d’abord, lui dit alors Nick.


  — Voilà… Je commençais à dire à Sara que j’avais examiné les dossiers des employés du Platinum King Casino. Il se trouve que, pendant qu’ Arrington vivait à Reno, Todd Templeton…


  — … travaillait au sein du service de sécurité du Platinum, enchaîna Nick. Je viens de découvrir la même chose.


  — Vous plaisantez ! s’exclama Sara. Quand était-ce ?


  — Juste avant qu’Arrington ne vienne s’installer à Vegas, répondit Sofia. Apparemment, après avoir vu sa carrière remise en jeu par Grissom, il a réussi à atterrir comme chef de la sécurité au Platinum.


  — Attends, fit Nick en levant un doigt, est-ce que tu as aussi découvert que Templeton a déménagé pour Vegas seulement trois semaines après Arrington ?


  — Voilà qui est intéressant… commenta Sara.


  — J’avoue que non, Nick, repartit Sofia en secouant admirativement la tête. Bravo…


  — Autre chose… dit-il, et ça peut être la meilleure nouvelle de toutes ! J’ai fouillé dans les finances d’Arrington. Je ne suis pas allé aussi loin que j’aurais voulu, mais ce que j’ai trouvé…


  — Accouche, Nicky, l’encouragea Sara.


  — Arrington est un des principaux investisseurs d’une certaine entreprise locale. Il semblerait qu’il ait quasiment tout mis dans cette affaire.


  — Ne me dis pas que… s’étrangla Sara.


  — Ce n’est tout de même pas Home Sure Security ? hasarda Sofia.


  — Il en est le principal actionnaire, oui. Les parts que possède Templeton dans sa propre société sont nettement plus petites que celles de David.


  — Ils font donc affaire ensemble, dit Sara.


  — Au moins, reprit Nick.


  Les trois CSI se sourirent mutuellement d’un air satisfait : cette affaire prenait une tournure très intéressante.


  Mais il restait encore beaucoup à faire.


  — Maintenant, il faut trouver Grissom et Catherine, et leur raconter tout ça, déclara Sara. En attendant, je vais voir ce que je peux tirer de ces empreintes.


  Déterminée, elle se remit à travailler sur la concordance éventuelle des empreintes relevées dans l’entrée avec celles retrouvées dans le massif. Et, si concordance il y avait, à qui ces chaussures appartenaient-elles ?


  Brass et Grissom entrèrent dans le bureau de ce dernier et s’assirent de chaque côté de la table. L’entrevue qu’il venait d’avoir avec Susan Gillette avait flanqué une migraine d’enfer à l’inspecteur.


  — Qu’est-ce que vous en pensez ? lui demanda Grissom.


  — Je crois que je boirais bien un petit coup, après ça.


  — On ne boit pas, ici… désolé.


  — C’est bien dommage. Vous savez, je crois que cette demoiselle Gillette a un QI à peu près aussi développé que ces spécimens que vous conservez dans vos bocaux.


  — Disons donc qu’elle n’a jamais eu le niveau pour se faire engager dans la police et qu’elle n’a trouvé à se faire une place que dans le monde de la surveillance.


  — Oui, disons ça…


  — Est-ce qu’on peut dire aussi qu’elle est innocente ?


  Brass considéra un instant la question, puis répondit :


  — Oui, bon sang… j’ai bien l’impression qu’elle est innocente.


  — Peut-on prouver que quelqu’un essayerait de faire porter les soupçons sur elle ?


  — Bon Dieu, Gill, c’est votre boulot ! Je ne fais qu’émettre des théories ; vous, vous trouvez les preuves qui les étayent.


  — Si c’était vrai, nous serions les pires scientifiques qui soient. Non, ce que nous faisons, au CSI, c’est de trouver des indices, de les examiner, puis, quand nous avons des preuves, de les interpréter. Nous n’émettons jamais de théories.


  — Vous êtes sûr qu’on ne boit pas, dans votre bureau ? lâcha Brass en fronçant les sourcils.


  Grissom sourit mais ne répondit pas. Levant les yeux, il vit entrer Nick et Sofia qui n’avaient même pas pris la peine de frapper à la porte restée entrouverte.


  — Griss, lança Nick, vous savez où est Catherine ?


  — Non, désolé.


  — Elle est avec Larkin, répondit alors l’inspecteur. Ils ont obtenu un mandat pour fouiller la maison de David Arrington, sur Coronado Drive. Ils m’ont appelé il y a une demi-heure ; ça ne donne pas grand-chose pour le moment.


  Se retournant vers Grissom, Nick lui annonça :


  — Sofia et moi, on a une théorie.


  Eclatant de rire, Brass déclara :


  — Eh bien, c’est à croire qu’on a tous des théories, en ce moment !


  Grissom rit lui aussi, pendant que Nick demandait :


  — J’ai loupé une blague ? Il y a quelque chose de drôle ?


  — Non, reprit Grissom en tournant sa chaise vers lui et Sofia. Dites-moi juste qu’il y a des faits nouveaux derrière votre théorie.


  — Il y en a, dit Sofia.


  — On croit savoir qui est le compagnon de longue date de David Arrington, expliqua Nick. C’est son partenaire en affaires… et dans la vie.


  Grissom fronça les sourcils et Brass se pencha en avant pendant que Nick poursuivait :


  — Un autre homme a quitté le Platinum King de Reno pour s’installer à Vegas à peu près au même moment qu’Arrington. Cet employé du Platinum occupait un poste important lié à la sécurité du casino. Et il est possible que ce soit Arrington qui ait procuré ce poste à son ami, vu combien il aurait été difficile à cet individu… qui avait récemment été disgracié… de retrouver une situation aussi importante.


  — Merde… laissa tomber Grissom malgré lui.


  — Todd Templeton… articula Brass, consterné.


  — Nick a trouvé la preuve qu’il s’est installé à Las Vegas moins d’un mois après l’arrivée d’Arrington, affirma Sofia.


  — Ça ne prouve rien du tout, reprit Gil.


  — Et si on vous disait qu’Arrington est l’actionnaire principal de Home Sure Security ?


  — Merde ! s’exclama l’inspecteur qui manqua de faire basculer sa chaise tant son corps se portait en avant. On se moque qu’ils aient un lien sentimental ou non. Ce qui m’intéresse, c’est leur lien d’affaires !


  — C’est bien, Nick, lui dit Grissom. Très bien. Mais, détrompez-vous, Brass, ça change notre affaire si la relation entre Arrington et Templeton est aussi personnelle… ou sexuelle, comme vous voudrez. On peut en conclure que tous les deux se sont débarrassés de Grâce Salfer et d’Angie Dearbom afin que David puisse hériter, et que lui et Todd se partagent la fortune de Grâce…


  — C’est ce qu’on en a conclu, reprit Nick.


  — Dans ce cas, ça prend un tout autre sens si les deux hommes sont amants. Partenaires, mais pas simplement en affaires…


  — Il y a un autre aspect, continua Nick. Griss, vous savez mieux que quiconque que Templeton a trafiqué des indices. Ça ne voudrait pas dire aussi qu’il ait une fâcheuse tendance à faire accuser les autres à sa place ?


  — Son employée, Susan Gillette, par exemple, suggéra Brass.


  — Et l’ex-mari d’Angela Dearbom, ajouta Sofia.


  — J’en suis convaincu, répondit Grissom. Est-ce qu’on pourra en convaincre quelqu’un d’autre ? Un juge ou un jury, par exemple ?


  — Laissez-moi passer un appel, dit soudain Brass.


  — À qui ?


  — Un gars que je connais… à Reno.


  Après s’être excusé, le capitaine sortit dans le couloir, trouva un bureau vide et s’y enferma pour passer son coup de fil. Dix minutes plus tard, il retourna rejoindre le groupe qui attendait chez Grissom.


  Comme Nick et Sofia s’étaient assis, Brass resta debout et s’appuya contre une étagère pleine de bocaux remplis de formol où flottaient les trésors de Grissom.


  — Prouver que ces deux hommes sont amants ne sera pas facile. Ce sera même peut-être impossible.


  — Vous insinuez qu’on se trompe là-dessus ? lui demanda Nick.


  — Non, pas du tout Mais je pense que… enfin, j’ai parlé à un ami qui est inspecteur à Reno. Il dit que tout le monde savait à la police que Templeton jouait dans l’autre équipe.


  — Tout le monde… ? interrogea Grissom.


  — Oui, c’était un peu le secret de Polichinelle. Mais je ne vous apprends rien en vous disant que les flics sont une race étrange. Ils trempent tous les jours dans les secrets des autres, des victimes, des suspects, et même des témoins. Et, pour tout dire, tout le monde a plus ou moins quelque chose à cacher – si ce n’est pas une homosexualité, c’est autre chose. Ce qui veut dire qu’entre confrères, les flics se fichent la paix.


  Tous savaient ici que c’était la vérité.


  Brass poursuivit :


  — Personne ne se souciait de ce que faisait l’inspecteur Templeton derrière la porte de sa chambre, ni avec qui il le faisait… tant qu’il n’étalait pas ses histoires au bureau, et continuait de bosser avec les autres sur les affaires en cours.


  — Et il faisait ça très bien, dit Grissom. Manipuler et trafiquer les indices…


  — Et le Platinum King ? demanda alors Sofia.


  — À Reno, Templeton faisait son boulot. Ce n’est pas un endroit aussi intime qu’un bureau de police – l’hôtel a des centaines d’employés à la sécurité, dont des personnes à mi-temps et avec beaucoup de rotation de personnel.


  — Qui est mort ? demanda soudain Sara en apparaissant sur le seuil.


  — De ce côté-là, c’est tranquille, lui répondit Nick avant de la brancher sur ce qu’il y avait de nouveau.


  — Eh bien, fit-elle, je ne sais pas si ça peut vous aider mais j’ai une concordance avec les traces de chaussures laissées dans le massif. Celui qui les portait a été de toute évidence dans la maison de Grâce Salfer - mais cela, avant d’aller à l’extérieur.


  — Qu’est-ce qui vous fait dire ça, Sara ? interrogea Grissom.


  — Il n’y a pas de terre provenant du massif, dans l’entrée. Et puis, il y a quelque chose de bizarre sur les chaussures, aussi – ça ne se voyait pas dans le massif, mais ça s’est révélé en y passant la poudre – quelque chose de blanc sur la semelle, comme une trace de chewing-gum. Notre tueur a commis son crime puis a fait sa petite mise en scène à l’extérieur afin de faire passer ce meurtre pour une tentative de cambriolage.


  — Il nous faut davantage d’indices, dit Grissom sur un ton grave. On n’a rien qui relie Templeton à ce crime excepté le fait que sa société avait en charge la surveillance de la maison de Mme Salfer.


  — Il connaît Arrington, dit Nick. Et Arrington est son partenaire dans la société Home Sure.


  — Ce qui prouve quoi ? Que, peut-être, la tante d’Arrington a aidé Home Sure à obtenir son contrat avec Las Colinas ?


  Brass soupira, puis déclara à contrecœur :


  — Peut-on vraiment dire qu’Arrington et Templeton sont de meilleurs suspects que Susan Gillette ? Elle avait un mobile, une opportunité, et son empreinte a été retrouvée sur la scène de crime.


  — Quel mobile pouvait avoir cette pauvre employée à la sécurité ? demanda Sara en secouant la tête.


  — Voici une possibilité, annonça Grissom.


  Susan Gillette est appelée à la maison de Mme Salfer lors d’une fausse alerte gui semble loin d’être la première. C’est une personne au caractère irritable, et elle et la vieille dame commencent à se disputer. Une série de cris s’ensuit et elles en viennent même aux mains…


  Soudain, Susan se rend compte qu’elle a étranglé la résidente de Las Colinas.


  Que peut-elle faire ?


  Elle monte rapidement un stratagème laissant croire à une tentative de cambriolage, en utilisant une échelle qui se trouve encore dans sa voiture – elle l’a achetée un peu plus tôt pour effectuer des réparations ici ou là. Mais, maladroitement, elle laisse une empreinte derrière elle. (Plus tard, elle mettra cela sur le compte de son boss, en prétendant qu’il lui avait demandé d’acheter cette échelle et que c’est la raison pour laquelle ses empreintes se trouvent dessus.) Elle trouve des chaussures d’homme dans la maison – qui appartiennent au mari décédé de Grâce Salfer –, les enfile et laisse délibérément une empreinte dans le massif, afin de faire croire plus tard que c’est un cambrioleur qui a commis le crime.


  — Et vous qui prétendiez ne jamais émettre de théories… marmonna Brass à l’adresse de Grissom.


  En voyant les expressions des autres autour de lui, il en conclut que même le criminologue semblait être d’accord avec lui.


  La maison de David Arrington n’avait rien donné.


  Catherine et Larkin avaient passé au peigne fin le living, le petit salon, la salle à manger, la cuisine, les deux salles de bains, les trois chambres à coucher, la lingerie et le garage… sans rien trouver d’autre qu’un mouchoir taché de sang.


  Le soleil était couché depuis un bon moment, déjà, quand Larkin lâcha sur un ton exaspéré :


  — Bon sang, je crois qu’on en a eu assez pour aujourd’hui !


  — Non, fit Catherine, je voudrais retourner dans la lingerie. Il y a encore un endroit que j’aimerais voir.


  — Où ? demanda-t-il en la suivant à travers la cuisine.


  — C’est juste une idée…


  — Vous en voulez une autre, Cath ? Peut-être qu’on devrait demander à la police de Reno d’arrêter Arrington.


  — On avait un mandat pour fouiller la maison, Marty, mais on n’est pas près d’avoir un mandat d’arrestation.


  Dans la lingerie, Catherine alluma le plafonnier, révélant ainsi un lave-linge et un sèche-linge, près desquels se dressait une vieille table en formica à pieds métalliques.


  Sur le mur de droite se trouvaient des étagères où trônaient toutes sortes de détergents et autres produits nettoyants. Et, de l’autre côté, apparaissait la porte donnant sur le double garage.


  — Sous la table, dit-elle en pointant son doigt ganté de latex, il y a un panneau amovible – je l’avais remarqué tout à l’heure. Il y a peut-être un vide sanitaire sous la maison.


  — Hum… ça me semble fort réjouissant. Pas étonnant que vous n’en ayez pas fait mention un peu plus tôt.


  Sortant sa lampe de poche, elle souleva le panneau et la braqua sur la cavité sombre qui s’offrait à son regard.


  — Voilà une belle petite balade en perspective, pour un CSI, commenta Larkin, amusé.


  — Pas avant d’avoir passé une combi de travail, lui rétorqua Catherine avec un sourire en coin.


  Après avoir récupéré son équipement qui attendait dans le coffre de la Taurus de Larkin. la jeune femme alla se changer dans la salle de bains d’Arrington.


  De retour dans la lingerie, elle trouva l’inspecteur appuyé contre le lave-linge, les yeux mi-clos, comme s’il tombait de sommeil.


  — Vous empêcherais-je d’aller vous coucher ? demanda-t-elle d’une voix légère.


  — En fait, j’ai eu une longue semaine.


  — Marty, on n’est que mercredi.


  Il préféra ne pas répondre.


  S’agenouillant devant le panneau, elle le poussa de côté et, lentement, glissa ses pieds dans le trou pour les poser sur le sol terreux en dessous d’elle.


  Pas de bestioles, heureusement… songea-t-elle en concluant que, s’il n’y avait pas d’insectes, il n’y aurait pas non plus de toiles d’araignée.


  Il n’y avait pas de lumière non plus, aussi alluma-t-elle de nouveau sa lampe torche. Sans espace pour se tenir debout et avec tout juste la place de ramper, sa seule consolation était de se dire que ce vide sanitaire était assez vaste pour occuper toute la surface de la maison.


  Catherine se mit donc au travail et s’enfonça dans l’obscurité. À mesure qu’elle rampait, elle sentait sa combinaison s’humidifier avec sa propre transpiration et donc se salir à coup sûr au contact de la terre sous elle. Elle n’attendait qu’une chose : sortir de cette tombe géante et se glisser sous une douche.


  Elle devait se trouver à présent sous l’une des chambres de derrière, à l’opposé de la lingerie d’où elle avait démarré. Elle continua de balayer l’endroit du faisceau de sa lampe, jusqu’à se retrouver face à une paroi… l’extrémité de la maison, sans doute.


  Lorsqu’elle braqua sa source de lumière sur le mur, elle crut distinguer quelque chose qui brillait.


  Quelque chose de métallique.


  Un objet aux reflets argentés.


  Poursuivant sa progression, Catherine attendit de pouvoir éclairer directement la chose et finit par découvrir… une batte de base-ball en aluminium.


  Elle s’en approcha et l’examina de tout près ; il y avait des taches sombres – du sang, peut-être – sur le manche. Poussant un peu plus loin son observation, elle découvrit aussi ce qui semblait être un cheveu auburn… deux, même, emprisonnés dans le sang séché.


  Sans déplacer l’objet, la jeune femme le photographia avec un appareil jetable qu’elle glissa ensuite dans une des nombreuses poches de sa combinaison. Puis, d’une autre poche, elle sortit un sac en plastique, qu’elle déplia non sans mal et dans lequel elle glissa la batte. Enfin, elle fit demi-tour et, traînant son trésor derrière elle, rebroussa chemin en direction de la lingerie.


  Qu’est-ce qui a poussé cet idiot à garder l’arme du crime ? se demanda Catherine alors qu’elle continuait à ramper sur le sol terreux. Pourquoi ne s’en est-il pas débarrassé au lieu de la garder précieusement chez lui ?


  Comme elle arrivait au niveau du trou, elle appela Larkin mais resta sans réponse. Il était probablement sorti prendre l’air ou s’allumer une cigarette. Comme elle soulevait la batte pour la déposer sur le sol de la lingerie, une main la lui prit des doigts.


  — Merci, Marty… Je croyais que vous ne m’aviez pas entendue.


  Elle sortit alors la tête, leva les yeux et se retrouva nez à nez avec le canon d’un pistolet pointé sur son visage. Au-delà de l’arme, un homme qu’elle imagina être David Arrington brandissait devant elle ce qui ressemblait fortement au Glock de Marty Larkin.


  — Il ne vous a pas entendue, effectivement, lui répondit un homme de petite taille aux cheveux bruns.


  Ses yeux luisaient derrière des lunettes à monture d’écaille, et son sourire malsain était encadré par une fine moustache et un bouc.


  — Monsieur Arrington… articula Catherine.


  — Sortez lentement, lui ordonna-t-il d’une voix posée. Et gardez bien vos mains sur le bord en vous hissant à l’extérieur.


  Comme elle s’exécutait sans mot dire, elle se sentit littéralement happée vers le haut par une main puissante qui la tirait par le bras. S’agenouillant alors près d’elle, il trouva l’arme qu’elle portait contre son flanc et s’en empara. Puis, de nouveau, il lui brandit sous le nez le pistolet de Marty et lui fit signe de se redresser.


  Ce qu’elle fit sans tenter de résister.


  Prudemment, il recula vers la porte de la lingerie tout en glissant sous sa ceinture l’arme qu’il venait de lui confisquer, le canon dirigé vers le bas, la crosse venant se coller contre sa chemise anthracite. Ses cheveux, bien que coupés très court, avaient l’air ébouriffés… comme s’il avait conduit avec le toit ouvert en venant de Reno. Ou, plus exactement, comme s’il venait d’avoir une embrouille avec un flic costaud.


  Derrière lui, dans la cuisine, Catherine aperçut Larkin affalé sur le sol, inconscient ou mort. Quoi qu’il en soit, dans l’état où il se trouvait il ne pouvait lui être d’aucun secours.


  Le pistolet plaqué sur la tempe de la jeune femme, Arrington demanda soudain :


  — Qui êtes-vous, bon sang ?! Qu’est-ce que vous faites en train de ramper dans le sous-sol de ma maison ?


  — Catherine Willows, répondit-elle en s’efforçant de garder un ton tranquille. Police scientifique de Las Vegas.


  — Et qu’est-ce qui vous autorise à pénétrer chez moi ? s’écria-t-il d’une voix soudain rageuse.


  — La porte de derrière était ouverte. Et nous avons un mandat de perquisition.


  Il sortit un papier plié de sa poche et lâcha :


  — C’est ce que je vois. Mais ce n’est pas ça qui m’impressionne, figurez-vous.


  Catherine ne répliqua rien.


  — Vous êtes entrés chez moi par effraction, continua-t-il avec un regard un peu sauvage, à présent. J’ai donc de bonnes chances qu’un jury m’acquitte, vous ne croyez pas ? Quant à cette preuve que vous venez de trouver, elle va tout simplement disparaître.


  — Vous avez l’air plus malin que ça, monsieur Arrington.


  — Je suis rentré chez moi, j’ai découvert deux intrus dans ma maison, j’ai paniqué… et je me suis protégé. Ce n’est pas une mauvaise défense ; c’est valable. C’est même plutôt juste, non ?


  Comme un peu plus tôt, Catherine ne répondit pas.


  Derrière ses lunettes, les yeux d’Arrington devinrent deux petites fentes quand il demanda :


  — Qu’est-ce que vous savez d’autre, à la police ? Qu’est-ce que vous avez d’autre ?


  — Beaucoup de choses. Et nous tuer vous conduirait tout droit dans le couloir de la mort.


  — Fermez-la !


  Sur le sol, derrière Arrington, Larkin commençait à remuer. Il était vivant. Du moins pour l’instant.


  Se rapprochant de la jeune femme, David lui pointa son arme entre les deux yeux.


  — Finalement, je préfère vous savoir morte, ma chère.


  Larkin, qui reprenait conscience, lâcha un grognement.


  Entendant cela, Arrington fit volte-face…


  … et Catherine passa à l’attaque.


  Comme il abaissait le Glock en direction de l’inspecteur allongé par terre, elle le saisit par-derrière et lui bloqua violemment le bras à l’aide du sien.


  Arrington avait dû un jour s’entraîner au combat car, aussitôt, il se plia en deux dans le but d’utiliser l’élan de Catherine contre elle-même.


  Mais, alors que ses pieds quittaient le sol, elle agrippa son pistolet toujours glissé sous la ceinture de son agresseur. Ses doigts trouvèrent la crosse dépassant de la chemise mais, Arrington étant plié en avant, elle ne put extirper l’arme de son logement. Cependant, comme elle se trouvait pratiquement couchée sur son dos, maintenant, elle n’eut qu’à appuyer sur la détente.


  Une puissante explosion retentit dans l’espace confiné de la lingerie.


  Catherine vola en arrière avant d’aller s’écraser sur le sol de la cuisine… en atterrissant pratiquement sur le dos de Larkin.


  Un Arrington hurlant s’effondra alors par terre, le Glock qu’il portait allant glisser sur le carrelage dans un cliquetis sec. La main plaquée contre le haut de la cuisse, il braillait de douleur.


  La jeune femme roula sur le côté, se redressa, pivota et se précipita sur son agresseur.


  Arrington essaya de sortir le pistolet de sous sa ceinture mais elle bondit et saisit le Glock de Larkin… qu’elle retourna contre David au moment précis où il parvenait à libérer l’arme. Il commença à la lever vers elle mais elle se montra plus rapide. D’un pas en avant, elle se retrouva au-dessus de lui et lui colla un canon glacé sur la tempe.


  — Et ça, demanda-t-elle, c’est une mauvaise défense ?


  — Vous… vous m’avez tiré dessus ! balbutia-t-il d’une voix étranglée.


  Blessé, incrédule, privé de ses lunettes perdues dans la mêlée, il se tenait le haut de la cuisse entre les deux mains, du sang s’écoulant lentement entre ses doigts.


  — Et vous avez encore de la chance que je vous aie raté, rétorqua-t-elle avec mépris.
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  Mercredi 26 janvier, 21 h 30


  Son agresseur menotté, Catherine Willows se débarrassa de sa combinaison de travail et repassa avec plaisir son sweater et son pantalon. Et, parce qu’il y avait eu un policier attaqué, elle enveloppa le vêtement dans un sac en plastique.


  Puis elle donna un bref coup de fil à Grissom pour l’informer de l’arrestation de David Arrington, et lui annoncer qu’elle avait mis la main sur un indice de taille : la batte de base-ball. Il la félicita et lui fît part du lien qui existait entre Arrington et Templeton.


  — Je crois qu’on est bien placés pour confondre Arrington, lui répondit-elle. Mais, contre Templeton, qu’est-ce qu’on a ?


  — Pas grand-chose, admit Grissom.


  — C’était un responsable de labo qui manipulait les indices, non ? Vous pensez qu’il tentera de faire porter le chapeau à son partenaire, si son plan ne marche pas ?


  — C’est une devinette que vous me posez là, Catherine ?


  — Allez-y, Gil… avancez une hypothèse.


  — Eh bien… oui.


  Revenue auprès de l’inspecteur Larkin, elle s’aperçut que son appel radio avait porté ses fruits, une ambulance s’arrêtant à cet instant devant la maison de David Arrington.


  Les infirmiers annoncèrent à Catherine que la blessure infligée à ce dernier était sans gravité, et, pendant qu’ils s’occupaient du suspect, elle demanda à Marty ce qui s’était passé.


  Il lui indiqua le comptoir de la cuisine… où, près de la machine à café, reposait un « taser », un pistolet paralysant électrique.


  — Ce salaud est arrivé derrière moi incognito, expliqua-t-il d’une voix où se mêlaient vexation et colère, et il a visé directement mes fesses !


  Catherine se plaqua une main sur la bouche dans l’espoir de réprimer un petit rire.


  — Vous trouvez ça drôle ? demanda-t-il avant de sourire à son tour.


  — On peut déjà vous féliciter de ne pas avoir étranglé cette ordure, quand vous l’avez fait arrêter.


  — Allons, on sait très bien tous les deux qui l’a fait arrêter. Catherine Willows, si vous en avez assez de bosser pour le CSI, on a du boulot pour vous à North Las Vegas… en habits civils.


  — Marty, sourit-elle en lui touchant le bras, c’est une des plus gentilles choses qu’on m’ait jamais dites.


  Peu de temps après, les urgentistes se retirèrent, laissant un Arrington soigné, menotté et assis devant la table de la cuisine. Bien que son premier droit fût de rester silencieux, il ne sembla pas l’entendre de cette oreille.


  — Je vais vous foutre la justice aux fesses ! lança-t-il d’une voix tremblante de rage. Une fois que j’en aurai fini avec vous, vous ne trouverez plus jamais de boulot à Vegas ou ailleurs. J’ai un ami qui en sait plus long que vous ne le croyez sur votre profession, et qui fera tout pour vous mettre au chômage !


  Les bras croisés, Catherine, qui se tenait près de lui, répondit :


  — Cet ami, ce ne serait pas un ancien flic de Reno destitué, par hasard ?


  Le regard choqué qu’il lui jeta fut loin de déplaire à la jeune femme.


  — Vous allez adorer ce qui suit, lui dit alors Larkin. C’est vous qui organisez les spectacles de Doug Clennon, n’est-ce pas ? Eh bien, devinez quoi, c’est vous qui allez faire le spectacle, maintenant.


  — Très drôle, en effet. Rappelez-moi de vous prévoir au programme du Platinum King – il nous manque un préposé aux toilettes.


  Lâchant un grognement, Larkin aida Arrington à se lever. Mais celui-ci se débattit et lança :


  — Hé, doucement ! Je vais porter plainte pour brutalité de la part de la police !


  — Oh, je vous en prie, fit Catherine en levant les yeux au ciel.


  — Vous, madame, écoutez-moi ! Vous m’avez tiré dessus et je ne peux même pas marcher !


  — Oui, je me souviens. C’est ce qu’on appelle dans les films une blessure superficielle. Vous survivrez… du moins jusqu’à l’injection létale.


  Comme Larkin l’entraînait hors de la cuisine, il poussa un hurlement bestial.


  — Cessez de vous débattre et marchez, s’il vous plaît, lui ordonna l’inspecteur. Je me suis fait plus mal ce matin en me rasant.


  Gémissant Arrington se mit à avancer d’un pas dramatiquement lourd, mais au moins il s’exécuta et ils parvinrent enfin à le traîner jusqu’à la voiture où ils l’installèrent à l’arrière. Dans le coffre, Catherine rangea la batte, le sac qui contenait sa combinaison, le pistolet de Larkin utilisé un temps par le suspect ainsi que le sien propre. Puis, ensemble, ils partirent pour le QG du CSI.


  Arrivée au labo, la jeune femme s’empressa d’y déposer ce qu’elle pensait bien être l’arme du crime et le reste des indices, que Nick et Warrick examineraient de près pendant qu’elle irait interroger Arrington.


  En s’approchant de la salle d’interrogatoire, elle trouva Larkin, Brass et Grissom qui attendaient dans le corridor.


  — Alors Cath, lança le capitaine, Gil dit que vous avez pincé ce gars pour le meurtre d’Angela Dearbom ?


  — On ne le coincera que si le sang et les cheveux retrouvés sur la batte correspondent à ceux de la victime.


  — Quand je pense qu’il a gardé chez lui l’arme du crime, s’étonna Grissom.


  — Moi aussi, je n’arrive pas y croire, répondit Catherine. Elle était bien cachée, cependant.


  — Peut-être, mais on ne peut rien cacher longtemps à un CSI, sourit-il.


  — Vous pensez que Templeton aurait cherché à tout mettre sur le dos de son partenaire ? demanda alors Brass.


  — D’habitude, les indices nous parlent d’eux-mêmes, reprit Grissom. Mais, dans cette affaire, il vaut mieux se demander de qui ils parlent.


  — Et sa tante ? interrogea Catherine. On n’a rien qui nous aiderait à faire le lien entre Arrington et le meurtre de sa tante ?


  — Rien, à part la théorie de la conspiration, répliqua Grissom.


  Tous parurent réfléchir un instant, puis Catherine rompit le silence par cette question :


  — Et où place-t-on Susan Gillette, dans l’histoire ?


  — Templeton semble avoir voulu lui faire porter le chapeau, à elle aussi, dit Grissom. Il était au courant de la mésentente qui régnait entre Susan Gillette et Grâce Salfer, et il s’est arrangé pour lui faire acheter l’échelle qu’elle laisserait sur la scène de crime… non sans y avoir déposé ses empreintes au passage. Et puis, Templeton savait que l’ex-mari se verrait à coup sûr accusé du meurtre d’Angela Dearbom.


  — Mais, est-ce qu’on a quelque chose contre Templeton, à part son partenariat avec Arrington ? s’inquiéta Catherine.


  — Eh bien, répondit Brass, il y a l’aspect Home Sure du meurtre de Grâce Salfer : l’échelle avec l’empreinte de Susan Gillette, une employée de Home Sure.


  — Et quoi d’autre ?


  — On n’a même pas pu confirmer que ces deux hommes étaient amants, fit-il en secouant la tête.


  — Mais on y arrive, dit Grissom pour les rassurer tous. Sara a trouvé une concordance entre les empreintes dans le massif et celles retrouvées dans l’entrée de Mme Salfer. Elles peuvent très bien appartenir à Templeton.


  — Alors, Gil, interrogea Catherine, comment voyez-vous la chose ?


  David Arrington est consterné d’apprendre que sa tante l’a déshérité. Il comptait récupérer la fortune de la vieille femme après avoir investi tout ce qu’il possédait dans l’entreprise de Todd Templeton.


  Templeton arrive à convaincre son amant que Grâce Salfer doit disparaître. Mais sa mort et le fait qu’elle lègue tout son argent à Angela Dearbom – ou à son église – n’arrangent en rien ses affaires ; et tuer Angie ne le fera de toute façon pas réapparaître sur le testament de sa tante. En revanche, supprimer les deux femmes presque simultanément signifierait que la fortune de la vieille femme reviendrait alors à son plus proche parent… David Arrington.


  Mais David ne peut se résoudre à tuer sa tante – il lui reste quelques sentiments pour la vieille dame. Aussi Templeton décide-t-il de s’occuper de Grâce Salfer pendant que David se défoule sur la « pétasse » qui (selon lui) s’est cyniquement immiscée dans la vie de Grâce Salfer et a fini par supplanter David dans son cœur… et sur son testament.


  — Alors, enchaîna Catherine, Templeton tue Grâce, Arrington tue Angie, et ils se trouvent même deux pigeons, Susan Gillette et Travis Dearbom, pour se faire accuser à leur place.


  — C’est comme ça que je vois les choses, en effet, reprit Grissom. Toutefois, on n’a pas encore de quoi persuader un juge de nous procurer un mandat de perquisition pour la maison de Templeton. Ce qui fait que l’interrogatoire d’Arrington devient crucial.


  Grissom suivit Brass dans la pièce où ils pouvaient observer Arrington derrière une glace sans tain – et où Sara, Sofia et Greg se trouvaient déjà. Catherine, elle, entra dans la salle d’interrogatoire en compagnie de Larkin.


  Toujours vêtu de sa chemise anthracite et d’un pantalon sombre maintenant froissé, David Arrington avait un coude appuyé sur la table et se tenait le front dans une main. Il avait l’air mal en point.


  Tans pis pour lui, ne put s’empêcher de songer la jeune femme.


  Elle s’assit en face de lui pendant que Larkin décidait de rester debout, les deux mains néanmoins plaquées sur la table.


  Sans lui laisser le temps d’ouvrir la bouche, Arrington se redressa et parut soudainement à l’aise quand il déclara :


  — Je ne vois pas pourquoi je vous parlerais sans la présence d’un avocat.


  — Bien, dans ce cas, faisons venir le vôtre. Plus tôt il sera là, plus tôt on vous conduira au procès et plus tôt on vous jugera coupable.


  — Vous êtes juste vexé de vous être fait avoir par le taser, tout à l’heure.


  — Vous trouvez amusant d’avoir agressé un flic, Arrington ?


  — Qui parle d’agression ? Vous êtes entrés chez moi par effraction ; je ne savais pas que vous aviez un mandat. Vous avez tous les deux de la chance d’être encore en vie… Vous, inspecteur… Larkin, c’est ça ? Ce taser aurait pu être réglé autrement plus fort. J’aurais pu vous tuer, et, croyez-moi, je n’en aurais pas perdu le sommeil.


  — Et la mort d’Angie Dearbom, ça ne vous a pas fait perdre le sommeil ? demanda Catherine.


  — Qui… ?


  Larkin alla s’asseoir.


  — Angie Dearbom. La jeune femme que vous avez massacrée à coups de batte de base-ball pour récupérer l’héritage de votre tante ?


  — Je n’ai « massacré » personne ! Je… euh… je connais ce nom. C’était la gouvernante de ma tante. Je ne savais pas que cette… cette Dearbom était sur le testament de ma tante Grâce.


  — La mort de votre tante vous a-t-elle fait perdre le sommeil ?


  — Je n’ai pas à répondre à ce genre de…


  — Vous deviez éprouver quelques sentiments pour elle, puisque vous avez été incapable de le faire vous-même… et que vous avez laissé votre ami Todd le faire à votre place ?


  — Je voudrais mon avocat. Faites venir mon avocat…


  Catherine se tourna vers Larkin, dont les yeux venaient de se baisser. On vient de le coincer, semblait-il dire.


  Mais elle n’était pas de cet avis.


  — Monsieur Arrington, reprit-elle, nous allons appeler votre avocat. Mais, puisque vous avez failli me tuer, oserais-je me permettre de vous poser une question, d’abord ?


  — Je ne sais pas. Allez-y toujours…


  — Pourquoi avez-vous gardé cette batte de base-ball ? Pourquoi ne se trouve-t-elle pas au fond du Lake Mead ou dans un dépôt à ordures, en ce moment ?


  — Cette… cette batte qui était sous ma maison… c’est vous qui l’y avez mise. Vous avez rampé sous ma maison et vous l’y avez déposée pour me piéger.


  — On n’a rien fait de tel, monsieur Arrington. Mais peut-être votre ami, l’ex-inspecteur, se sera-t-il donné ce plaisir.


  — Todd n’a pas fait ça ! s’insurgea-t-il.


  — Comment pouvez-vous en être si sûr ? Parce que c’est vous qui l’avez fait ? Et, si c’est vous, vos empreintes doivent encore se trouver sur la batte. Quand j’y pense, je me dis que vous avez certainement pensé à mettre des gants en tuant Angela Dearbom. Mais avez-vous pensé à enfiler des gants lorsque vous avez caché cette batte dans votre vide sanitaire ?


  Le suspect écarquilla les yeux et demeura bouche bée. Mais il ne dit rien.


  — Peut-être que je me trompe, continua Catherine. Peut-être que, lorsque le rapport nous arrivera du labo, le sang et les cheveux sur cette batte ne seront pas ceux d’Angela Dearbom.


  De nouveau, il mit un coude sur la table et se prit la tête d’une main.


  — Et peut-être que les indices ADN vous innocenteront, ajouta-t-elle sur un ton neutre.


  — Quel ADN ? demanda-t-il d’une voix inquiète.


  Soudain, Larkin bondit en avant, agrippa la manche d’Arrington et la releva violemment pour découvrir trois longues marques rouges sur son avant-bras.


  — L’ADN provenant de ces griffures, répliqua l’inspecteur entre ses dents. L’ADN que nous avons retrouvé sous les ongles d’Angie Dearbom.


  Arrington rejeta son bras en arrière et rabaissa la manche de sa chemise.


  — Vous n’avez pas le droit de me maltraiter comme ça ! s’écria-t-il. C’est… C’est mon chat qui m’a fait ça.


  Catherine lui jetant un regard sévère, Larkin se rassit. Puis elle se pencha vers le suspect et lui dit :


  — David, s’il vous plaît… Vous n’êtes pas stupide et nous non plus. Vous n’avez pas de chat. J’ai fouillé votre maison, rappelez-vous ; pas de litière, pas même un bol d’eau.


  Arrington se contenta de hausser les épaules.


  — Encore une fois, on peut se tromper à votre sujet. Dites-moi que, peut-être, le sang sur la chemise retrouvée dans la chambre d’Angie n’est pas le vôtre ; peut-être que le sang dans l’évier de la cuisine n’est pas le vôtre.


  Cette fois, il se tassa sur sa chaise, les yeux fixés sur la table entre lui et Catherine.


  — Si c’est vrai, continua-t-elle, je vous fais toutes mes excuses. Quand tous ces indices finiront par vous innocenter, vous aurez peut-être besoin d’un avocat, histoire de poursuivre le comté en justice. Et nous en rougirons tous de honte, ici.


  Arrington paraissait comme pétrifié sur sa chaise.


  — D’un autre côté, poursuivit la jeune femme, si vos empreintes sont sur la batte, si le sang et les cheveux d’Angie sont dessus, aussi… et si c’est votre peau sous ses ongles, et votre sang sur la chemise et dans l’évier… vous pourrez peut-être songer à coopérer. Vous pourrez même oser espérer que le procureur verra d’un œil favorable cette coopération. Et ce ne sera plus le couloir de la mort qui vous attendra mais seulement la perpétuité…


  — Quel… Quel genre de coopération ?


  — J’ai dans l’idée que vous n’êtes pas l’instigateur de tout ça, que quelqu’un que vous aimez vous a manipulé et s’est servi de vous en vous incitant à prendre part à un meurtre qui n’était pas vraiment votre style. Vous n’avez jamais été arrêté auparavant, n’est-ce pas, monsieur Arrington ?


  — Non, c’est vrai, je n’ai jamais été arrêté.


  — Bien sûr, je pourrais me tromper, aussi. Vous avez pu tuer Angie dans la soirée et, ensuite, assassiner votre tante au milieu de la même nuit.


  — Je n’ai jamais rien fait de tel !


  — Je me trompe peut-être, car tout cela a pu finalement venir de vous… seulement de vous. Après tout, vous connaissiez le code de sécurité de votre tante, ou peut-être avez-vous frappé à sa porte et a-t-elle débranché l’alarme avant de vous ouvrir. Elle n’avait en effet aucune raison de fermer la porte, par un soir de pluie, à son seul proche parent.


  — Le mobile, la manière et l’opportunité, lâcha Larkin. Les trois facettes du crime, David.


  Toujours aussi muet, Arrington grimaça.


  — David, demanda alors Catherine, j’aimerais savoir… Haïssiez-vous votre tante ? Ou, au contraire, l’aimiez-vous ?


  — Je… l’aimais, lâcha-t-il avant de fondre en larmes.


  Catherine fit le tour de la table et alla s’asseoir à côté de lui. Elle lui proposa quelques kleenex et attendit.


  Puis, au bout d’un instant, elle lui dit :


  — Racontez-moi.


  — Ma tante Grâce… elle a toujours été si gentille avec moi. Ma mère était… du genre glacé, mais Grâce, elle, m’encourageait dans mon intérêt pour les arts, le spectacle, ou le sport. Elle était toujours là pour me soutenir. C’était mon meilleur spectateur.


  — Elle ignorait que vous étiez gay.


  — Oui… Je pense que mes parents le savaient, mais on n’en a jamais discuté, et ils sont morts tous les deux assez jeunes. Et Grâce… elle était un peu naïve, elle ne pensait pas à ce genre de chose. Quand je suis revenu m’installer à Vegas… peut-être que j’ai été un peu intéressé en choisissant de me rapprocher d’elle, puisque j’avais tant investi dans Home Sure…


  Derrière la vitre sans tain, Grissom leva un poing et prononça un « oui ! » muet.


  — … et un jour, poursuivit Arrington, on s’est mis à parler, tous les deux. Elle m’a dit : « David, je te laisse tout ce que j’ai, à une condition : tu es resté trop longtemps célibataire, de la famille Salfer il ne reste que toi et moi… Je voudrais que tu te maries. Je n’aurai jamais de petits-enfants, mais je peux avoir des petits-neveux et nièces. » Je crois… Je crois que j’aurais pu jouer un peu le jeu avec elle, mais ce qu’elle m’a dit m’a déstabilisé et, tout d’un coup, je lui ai lâché la vérité. Je lui ai dit : « Bon sang, Grâce, comment peux-tu être aveugle à ce point ? Je suis gay ! Je suis homosexuel et je prends ça très au sérieux. J’ai une relation et… »


  Il se remit à pleurer.


  Quelques kleenex plus tard, il ajouta :


  — On a discuté à plusieurs reprises, après ça. Elle disait que c’était un péché mais que je pouvais changer et être pardonné. C’était un choix à faire, je pouvais me reprendre, revenir à une situation « normale ». Elle disait qu’elle m’aimait toujours, qu’il fallait aimer le pécheur et haïr le péché, mais qu’elle ne voulait plus entendre aucune de mes explications.


  — Y avait-il des explications à donner, David ?


  — En fait non. Je n’ai plus continué à l’appeler, mais c’était tendu entre nous. Elle m’a dit que j’avais choisi ma vie, que je semblais très bien m’en sortir financièrement sans elle, et qu’elle léguait tout à son « petit ange », cette espèce de sangsue qui travaillait chez elle. C’est criminel de s’immiscer comme ça chez de vieilles personnes crédules ! Pourtant, Grâce disait toujours… disait toujours qu’elle m’aimait.


  Catherine le laissa pleurer de nouveau, puis lui demanda :


  — Pourquoi avoir gardé la batte, David ?


  — C’était un… un souvenir.


  — Du meurtre ?! interrogea-t-elle en grimaçant.


  — Non ! Non… rien d’aussi… grotesque. Ça me venait du collège.


  — Du collège ?


  — Oui, j’étais dans l’équipe de base-ball. J’étais le meilleur. J’étais accepté de tous. Je me sentais… comme un vrai homme.


  Il se pencha en avant, se couvrit le visage, mais les larmes vinrent quand même.


  — Pourquoi… Pourquoi avez-vous utilisé cette batte pour le meurtre, David ?


  — Ce n’est pas moi, c’est Todd ! Enfin… non… il l’a trouvée dans mon bureau et me l’a mise dans les mains en disant que ce serait parfait pour… « accomplir notre besogne ». Je crois qu’il… qu’il pensait que c’était drôle. Je lui ai rétorqué que cette batte représentait trop pour moi, mais il m’a ri au nez en me traitant d’idiot. Pourtant, je suis sûr que c’est pour ça qu’il m’a poussé à l’utiliser. Il a dit qu’il avait fouillé dans le passé de Travis Dearbom et que, avant qu’il devienne accro aux drogues, il avait fait pas mal de sport, il avait beaucoup joué au base-ball… quelque chose comme ça.


  — Si vous nous faites une déposition complète, lui dit Catherine, en expliquant le rôle de Todd dans ces meurtres… et si vous témoignez contre lui… votre avenir n’en sera que plus clair.


  — Je ne crois pas à votre fausse gentillesse, rétorqua-t-il, l’air soupçonneux. En fait, vous vous fichez totalement de mon avenir. Vous êtes juste en train de me manipuler.


  — Ce n’est pas la première fois que quelqu’un vous fait le coup, n’est-ce pas, David ? lui demanda-t-elle avec un sourire triste.


  — Je vais faire une déposition, soupira-t-il sans répondre à sa question. Une déposition complète… Mais vous devez me faire une promesse.


  — Laquelle ?


  — Il faut que vous me protégiez… sinon, il va me tuer aussi.


  — Qui ?


  — Todd… Todd Templeton. Ça fait plus de dix ans qu’on est ensemble, je sais comment il pense. Et je peux vous garantir que ce n’est pas chouette.


  Derrière la glace sans tain, Grissom sortit son portable et composa le numéro personnel du juge Scott. Il était tard mais cela ne pouvait pas attendre.


  Tandis que la sonnerie retentissait à son oreille, il se tourna vers Sara et Sofia et leur dit :


  — On a toujours le mandat pour perquisitionner chez Arrington. Allez là-bas et cherchez tous les indices prouvant la présence de Templeton dans cette maison. Ils ne vivent pas ensemble mais, s’ils entretiennent une relation depuis longtemps, il doit y avoir quelque chose.


  Les deux femmes hochèrent la tête et sortirent.


  Dans la salle d’interrogatoire, Arrington répondait aux questions de Larkin, à présent.


  — Comment êtes-vous entré dans l’appartement d’Angela Dearbom, David ?


  — C’était facile. J’avais un ancien badge que Todd m’avait donné. Il m’avait dit que tous les badges se ressemblaient et donc que ça n’avait pas grande importance s’il provenait de Reno. Je n’avais qu’à le brandir devant l’œilleton de sa porte et dire à cette Angela que je voulais lui poser quelques questions sur l’un de ses voisins. Mais ça ne s’est pas passé tout à fait comme on l’avait prévu… Je me cachais dans l’escalier quand je les ai entendus se disputer à l’intérieur. Puis, son ex-mari est sorti de chez elle, complètement furibard… ce qui m’arrangeait bien. J’en ai profité pour frapper, je lui ai montré mon badge par l’œilleton et je lui ai dit qu’un des voisins avait appelé et que je venais voir si tout allait bien. Elle m’a ouvert sans hésiter et m’a laissé entrer. Mais je n’avais pas imaginé qu’elle me résisterait autant. Une vraie tigresse… Elle m’a presque arraché le bras, tellement elle se débattait.


  — Pourquoi Todd voulait-il faire écoper deux personnes innocentes telles que Travis Dearbom et Susan Gillette ? lui demanda Catherine.


  — En partie pour détourner l’attention de la police, et aussi pour… il y a un type qui travaille ici, du nom de Grissle, ou quelque chose comme ça, et Todd voulait se venger de lui parce qu’il l’avait fait virer de Reno. Pour Todd, c’était primordial de se montrer plus malin que lui. Et puis, si les choses tournaient mal, il pouvait toujours prétendre que ce Grissle le harcelait exactement comme il l’avait fait à Reno.


  — Ce nom ne serait-il pas Grissom, par hasard ? interrogea Catherine. Je ne voudrais pas vous influencer, mais…


  — C’est ça… Grissom. C’est ce nom-là.


  Elle regarda du côté du miroir…


  … derrière lequel le téléphone de Gil venait de sonner. Lorsqu’il décrocha, ce fut pour entendre le juge Scott lui accorder un mandat de perquisition et lui promettre de le lui envoyer aussitôt par fax.


  — Allons-y, dit-il alors à Brass.


  Dans la voiture, l’inspecteur lui déclara :


  — Vous aviez raison au sujet de ce gars, Gil.


  — Et vous aviez raison de me conseiller de me retirer. J’espère que ma présence ne va pas compromettre cette affaire.


  — Impossible, avec la façon dont son petit copain raconte les faits.


  — Si cela vous ennuie que je participe à cette arrestation, lâchez-moi quelque part et je m’arrangerai pour rentrer chez moi.


  — Taisez-vous, fit Brass.


  Le trajet était long et le silence s’installa dans la Taurus jusqu’à ce que le téléphone de Grissom sonne à nouveau.


  — Grissom…


  — C’est Sara.


  — Vous avez quelque chose ?


  — Le luminol a montré plusieurs taches de sang sur les draps du lit d’Arrington. On les emporte au labo pour une recherche ADN, plus quelques cheveux qu’on a trouvés sur les oreillers. Ces cheveux ont l’air de provenir de deux sources différentes. Si Arrington et Templeton ont dormi ensemble dans ce lit, on le saura.


  — On fonce, dit Grissom alors qu’ils sortaient de la 93 pour pénétrer dans Boulder City.


  Templeton habitait un appartement situé sur l’avenue G, à environ dix minutes de la maison de David Arrington. Arrivés sur les lieux, les deux hommes grimpèrent l’escalier extérieur qui montait vers le premier étage.


  Lorsque l’inspecteur frappa à la porte, ils n’obtinrent aucune réponse et tout resta sombre.


  Brass frappa de nouveau, et, cette fois, au bout d’un moment, de la lumière apparut derrière le rideau fermé de la fenêtre donnant sur la galerie.


  — Qui est-ce ? résonna la voix de Templeton.


  — Gil Grissom, Todd, lança-t-il sans laisser à Brass le temps de répondre.


  — C’est toujours un plaisir, Gil ! Encore une foutue preuve de harcèlement !


  — Nous avons un mandat de perquisition, Todd.


  — Faites-le glisser sous la porte.


  — Rien que ça… marmonna Brass. Je n’ai pas l’impression qu’il vous adore, Gil.


  — Ouvrez la porte, Todd, lui dit le criminologue, sinon on se verra dans l’obligation de l’enfoncer. Qu’est-ce que vous choisissez ?


  Le bruit d’un verrou se fît entendre, puis un autre, et enfin, une chaîne cliqueta et le battant s’ouvrit lentement.


  — Montrez-moi ce foutu papier, grogna un Templeton à l’air endormi et aux cheveux en bataille.


  Il portait un T-shirt au logo de l’université de Las Vegas, un pantalon de jogging et des pantoufles de cuir.


  Brass lui tendit le fax du juge, ce qui arracha un soupir à Templeton qui se décida enfin à les laisser entrer.


  Pendant qu’il lisait le papier, les deux hommes contemplèrent le living, décoré avec goût d’objets et de meubles venus tout droit d’Asie. Près de la porte se tenait un petit casier de bois contenant quatre paires de chaussures.


  Interloqué, Templeton leva les yeux du document et demanda :


  — Vous voulez voir mes chaussures ?


  — Oui, Todd, lui répondit Grissom en souriant. Puisqu’on ne peut pas voir dans votre âme…


  — Oh, c’est vraiment hilarant, Gil ! Allez, amusez-vous pendant que j’appelle mon avocat.


  — C’est votre droit. C’est aussi votre droit de ne rien dire et d’exiger un avocat commis d’office si vous ne pouvez pas vous en offrir un.


  — Qu’est-ce que… ?!


  — Mais, intervint Brass, d’après ce que nous a dit David Arrington – votre partenaire dans la vie comme au lit – au sujet du double homicide que vous avez commis en vu d’hériter, vous voulez peut-être appeler un avocat de haut vol. Un appui légal ne serait sans doute pas de trop.


  — Je ne crois pas que David vous ait raconté quoi que ce soit, rétorqua Templeton. Et c’est quoi, cette histoire de « lit » ? Il est actionnaire à Home Sure, et c’est un ami. On est réglos, tous les deux, on sort avec des tas de femmes. Ça s’arrête là.


  Tout en embarquant la première paire de chaussures, Grissom répliqua :


  — Ça ne fait que commencer, au contraire, selon David qui a tout partagé avec vous pendant dix ans… dont votre pacte pour tuer Grâce Salfer et Angela Dearbom, et faire porter le chapeau à deux personnes innocentes.


  — David est un homme très émotif, fulmina Templeton. Je l’aime bien mais il a des crises émotionnelles, et il est clair que la mort de sa tante lui a un peu tapé sur le système.


  — C’est ce qu’on verra, lui dit Brass en lui tendant les menottes. Les mains dans le dos, s’il vous plaît.


  — Et puis vous allez vous faire de nouveaux amis, en prison, ajouta Grissom. Bien sûr les interactions sont limitées dans le couloir de la mort…


  Il n’allait pas oublier de sitôt le regard haineux que lui lança Templeton.


  — Vous… vous n’avez… rien.


  Grissom inspecta les semelles de la deuxième paire de chaussures et aperçut, collé sur l’une d’elles, un vieux chewing-gum ; exactement comme Sara l’avait prédit.


  — Il se trouve que je peux finalement regarder dans votre âme, articula-t-il. Mon Dieu, Todd… vous êtes toujours aussi peu méticuleux.


  — Allez vous faire foutre, Grissom ! Votre présence ici souille cette affaire !


  — Vous croyez ? Est-ce que ça ne dit pas plutôt que vous avez toujours été un gars qui improvise ? C’était votre défaut, à la police scientifique, et c’est ce qui provoque la chute du « cerveau » criminel que vous croyiez être.


  — Ce n’est pas fini, Grissom.


  — Si, c’est fini. Depuis le début, vous vous êtes arrangé pour que ce soient les pires de vos employés à Home Sure qui se fassent engager à Las Colinas. Mais vous étiez tellement pressé de faire arrêter Susan Gillette, de monter une scène de crime de façon à faire croire que c’était elle qui essayait de nous tromper, que vous avez utilisé vos propres chaussures ! Vous avez dû glisser les mains dedans et appuyer juste ce qu’il faut pour imiter le poids léger d’une femme de petite taille. Vous étiez criminologue, Todd. Qu’en dites-vous ? Quelle est votre opinion d’expert ? Quand je vais apporter ces souliers au labo, va-t-on y découvrir des indices provenant du massif où avait été installée l’échelle ?


  — Je voudrais mon avocat.


  — On va vous en trouver un au QG, lui assura Brass.


  — Nous avons déjà vos empreintes dans la maison de Grâce Salfer, ajouta Grissom en approchant son visage à un centimètre du sien. Et je suis sûr que c’est à vous qu’on doit le non-remplacement du gardien malade, le soir du crime.


  Hors de lui, Templeton cracha au visage de Grissom.


  Sans broncher, celui-ci se nettoya du bout de ses doigts gantés et déclara :


  — Je ne m’apprêtais pas à faire tout de suite un prélèvement ADN, mais, merci, Todd… Vous auriez vraiment dû vous débarrasser de ces chaussures. Mais peut-être que vous attendiez d’avoir hérité pour vous en acheter une nouvelle paire.


  — C’est vous qui avez placé ces indices, rétorqua Templeton. Et tout ce que vous avez, à part ça, c’est David. Je vous ai dit que c’était un être instable. C’est lui qui a tout fait, et il essaie de me mettre ça sur le dos.


  — Attendez, dit doucement Brass. Il existe d’autres façons de se défendre. Cherchez un peu…


  Templeton bondit en avant, mais l’inspecteur le retint alors qu’il vomissait à la tête de Grissom :


  — Mon avocat va réduire à néant vos faux indices et tout ce que dit David !


  — Il peut toujours essayer, répondit le criminologue. Et peut-être qu’il parviendra à démontrer que David est instable ; les gens stables ne tuent pas leur tante, en général, encore moins leur femme de ménage. Mais, ce qui sortait de la bouche de David m’a semblé tout à fait vrai.


  — Et ça se veut être un CSI, marmonna Templeton. Avec la subjectivité que vous montrez…


  — Détrompez-vous, Todd, répliqua-t-il, une chaussure à la main, je suis assez impartial. Vous voyez, quand vous ne trafiquez pas les indices, quand vous les récoltez et les testez correctement, vous pouvez leur faire confiance. Les gens mentent tout le temps ; mais les indices ne savent pas quand un personnage aussi sinistre que vous cherche à les manipuler.


  — Je vous aurai, Grissom. Je vous jure que je vous aurai !


  Brass l’entraîna vers la porte, mais Grissom les arrêta, d’une main posée sur le bras de l’inspecteur.


  — Vous n’avez pas compris, Todd. Il ne s’agit pas de moi, il ne s’est jamais agi de moi. Il ne s’agit même pas de vous – je n’ai jamais rien eu contre vous personnellement. Il s’agit des indices, de la science. Et seulement d’elle.


  Templeton lui jeta un regard vide. Sans doute ne comprendrait-il jamais.


  Brass emmena le tueur menotté dans le dos, tous deux suivis de Grissom qui ferma l’appartement derrière eux en songeant que, si Templeton obtenait la perpétuité au lieu de la peine de mort, il aurait tout le temps de réfléchir à ce qu’il venait de lui dire…


  L’inspecteur fit monter l’accusé à l’arrière de la Taurus, puis lui-même et Grissom s’installèrent à l’avant. Tandis que la voiture s’éloignait, Gil observait leur prisonnier d’un œil dans le rétroviseur.


  — Vous êtes tellement imbu de vous-même, lui lança alors Templeton en se penchant en avant. Gil Grissom, le parfait CSI !


  — Je n’ai jamais prétendu ça, repartit celui-ci. Nous vivons dans un monde imparfait, et ça restera ainsi tant qu’il y aura des hommes sur terre. Et seul un fou peut penser que le crime parfait existe.
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